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A u milieu d^hommes frivoles , que le rai- 
sonnement eJSraie , que la réflexion impor- 
tune ^ je publie des idées sur le bonheur ! 
J'ose donner des leçons semblables à celles 
que d'anciens philosophes ont fait entendre 
à leurs disciples ! Mais que dis-je ? sembla- 
blés ! Dans la patrie de Téloquence et des arts, 
sous le ciel de la Grèce, les leçons des sages , 
inspirées par un heureux génie , touchoient 
le cœur et flattoient Fimagination : dans mes 
écrits , la vérité n'a plus de charmes que les 
siens. 

Je desirois que mon style fît goûter des 
pensées qui me semblent utiles. J'ai corrigé 
avec soin cet Essai , mais je ne me dissimule 
point sa foiblesse ; et , depuis l'impression , 
j'aperçois ses dé&uts presque aussi bien que 
les sentira le lecteur. 

Si j'étois satisfait de mon ouvrage, j'aurois 
vivement demandé qu'il parût sous les aus- 
pices d'un homme à qui les liens de la recon- 
noissance m'attachent pour jamais. Dans un 
rang élevé, son secret pour trouver le bon- 



JW374176 



heur y est de faire beaucoup d'heureux. C^est 
ainsi qu'il chasse la tristesse et les ennuis : 
on voit y à sa sérénité constante, qu'il est sans 
cesse occupé d'ajouter au bien qu'il a fait. 
Les hommes qui cultivent les lettres ou les 
arts ont été surtout l'objet de sa prédilection. 
Us connoissent son accueil toujours affable , 
sa bienveillance ingénieuse et prompte à dé^ 
couvrir les occasions d'obliger ; et ceux d'en* 
tre eux qui liront cette page, nommeront 
aussitôt M. le comte Français de Nantes. 
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ESSAI 

SUR 

L'ART D'ÊTRE HEUREUX. 

CHAPITRE PREMIER. 

f^iies générales^ 

Xj'homme est né pour être heureux : ses 
désirs, la sagesse du Créateur m'offrent les 
preuves de cette assertion ; et, cependant ^ * 
de toutes parts des cris s'élèvent contre la 
destinée l Nous gémissons environnés de ri-» 
chesses, dont nous ne connoissons ni le prix, 
ai l'usage ; semblables au voyageur qui souf- 
fre entouré de végétaux précieux , dont la 
irertu , qu'il ignore , ranimeroit ses forées dé- 
faillantes. 

Qu'ai-je vu en entrant dans le monde ? Des 
bommea qui ne croient plus au bonheur. 
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J'alloi$y avec toutes les illusions de la jeu*» 
nesse , vers ceut dont les paroles , les actions 
annonçoient un cœur droit. En les interro- 
geant sur les moyens d^étre heureux , je fis 
sourire les uns avec dédain , les autres avec 
amertume. Persuadés que les plaisirs de Texis* 
tence ne dédommagent pas de ses peines , ils 
considéroient la vie avec une sorte de rési- 
gnation ; et y parce qu'ils étoîent découragés ^ 
ils se disoient détrompés. 

Alors , je voulus connoitre ces hommes 
dont l'éclat et l'agitation éblouissoient la mul- 
titude. J'approchai d'eux , quelques-^uns dis- 
simuloient peu leurs principes. Le vil égoïsme 

r 

rétrécissoit leur atne , une ambition sans fin 
là tourmentoit ; en voyant leur sort , je fus 
consolé d'avoir entendu leurs maximes. 

Las du spectacle qui m'environnoit, j'eus 
recours aux plus austères moralistes. Ils me 
représentèrent le monde comme une vallée 
mystérieuse et mélancolique 5 où l'homme 
passe en gémissant pour se rendre au tom- 
beau. Leur doctrine m'inspira la tristesse et 
l'effroi ; mais je me rassurai , et je leur dis : 
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Non , je ne croirai point qu'il veuille notre 
malheur, celui qtit (>lace la volupté dans une 
ame tranquille et pure; celui qui forme nas 
cœurs pour goûter les chastes amours et la 
sainte amitié; celui qui nous donne Tinno* 
cence avant que nous puissions pratiquer la 
vertu, et qui nous offre le repentir après que 
tious avons commis des fautes. 

J'avois confondu la sagesse avec la sombre 
austérité, je fus bientôt près de l'excès con-^ 
traire. Je vis des hommes , légers par carac- 
tère, insouciants par système, dédaigner les 
erreurs communes pour y substituer de plus 
douces, folies. Je leur demandai le bonheur; 
sans me comprendre , ils m^offrirent des plai- 
Mrs. Heureux encore s'ils en écartoient les 
dangers; et si, moins prodigues de la vie, ils 
n'avoient en peu de jours dissipé des années!. 

Je fus enfin éclairé par tant de fautes et 
d'erreurs; et, chaque jour, mes réflexions 
m'affermirent dans la route nouvelle où je 
portai mes pas. Comment les hommes qui 
nous entourent s'occuperoient^ils du bon- 
heur ?.Si j'en crois ceux qui tolèrent qu'on 
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admette son existence, il est l'ouvrage de 
riniagination ; et souvent , pour le détruire ^ 
il suffiroit de raisonner. 

Apprenons à le distinguer du plaisir. Celui^ 
ci léger , rapide , a besoin de prendre des (ov^ 
mes aussi variées que nos caprices ; son plu» 
grand charme est dans sa nouveauté ; Tobjet 
qui le Élit naître un jour, le lendemain cesse 
de plaire. Le bonheur n'est point une sen- 
sation fugitive ; c'est un sentiment si doux 
de l'existence , que , plus nous réprouvons , 
plus nous souhaitons de p^longer sa durée. 
Mais encore , le raisonnement ne détruit pas 
même les plaisirs. Qu'ils soient exempts 4^ 
dangers , la réflexion les prolonge , et les fait 
paroître plus vifs; sans elle on les effleure^ on 
ne sait point en jouir. Observez ces épicuriens 
que l'amitié réunit , et dont la seule étude est 
de multiplier les instants heureux dans la vie. 
Par quelles discussions ingénieuses ils se pé^ 
nètrent des cliarmes de leur situation ! avec 
quelle finesse ils analysent leurs plaisirs pour 
mieux les goûter ! avec quel art tantôt rk 
éloignent l'image du passé et celle de l'avenir, 



afin que rien ne puisse les distraire ; et tantôt 
ils appellent les souvenirs et les espérances , 
pour embellir encore le présent ! 

Contre l'opinion générale , je pense que le 
plus sûr moyen pour être heureux est de 
beaucoup réfléchir. Les premières réflexions 
dissipent, il est vrai, le charme que là jeu- 
nesse répandoit sur la vie; elles nous font 
apercevoir des plaisirs moins durables , des 
peines plus nombreuses. Alors , les hommes 
ae découragent ; ils végètent dans cette situa- 
tion affligeante. Continuons de réfléchir , et 
les objets changeront de face une seconde 
fois à nos yeux : les maux qui nous paroissent 
jedoutables, s'offriront sous un aspect moins 
effrayant ; et des plaisirs passagers recevront 
un nouvel attrait de leur analogie avec notre 
^oiblesse. 

On se trompe en croyant que l'art sur le- 
quel j'écris ne fut jamais enseigné ; il le fut 
par des maîtres célèbres. Lorsqu'on veut ré- 
veiller dans son ame de grands souvenirs , de 
douces émotions, c'est vers la Grèce qu'il 
faut diriger sa pensée. Terre classic^ue des 
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amis des arts et de la philosophie , elle a pro« 
duit tout ce qui peut enflammej Fimagina* 
tion des hommes ; c'est là que les vertus et 
la beauté, la gloire et les plaisirs ont eu des 
autels. Au milieu d'un peuple d'artistes , de 
poètes et d'orateurs , dont l'existence immor-t 
talisa l'heureuse Athènes, on distingue ces 
philosophes qu'inspiroit lamour de leurs 
semblables. Ils enseignoient la science du 
bonheur ; et le plus éclairé d'entre eux fut 
peut-être celui qui promit des leçons sur la 
volupté; mais qui bientôt apprit à ses diacit 
pies , accourus en ibule , que la plus douce 
volupté est le fîruit de la plus haute sagesse. 

Parmi nous, -on réfléchit ai peu sur l'art 
d'être heureux , qu'on s'étonnera d'entendre 
dire qu'il pourroit être assimilé à tous les 
autres arts. Il n'est pas cependant de vérité 
plus simple. Pour réussir par&itement daiis 
cet art , il Êiudroit , comme dans tous les au^ 
très, des dispositioos , dc^ ciroonatances &•* 
vorables , et l'étude assidue desi préceptes. 

L'influence des disp0i»it,iQna naturelles est 
surtout remsurq\iable à^n^ les individus dont 



«UH L'AHT tftTKlË HEUREUX. *) 

le caractère est très prononcé. Quelques hom- 
mes sont doués d'une telle fermeté , que le 
malheur ne peut les ébranler. Il glisse , pour 
ainsi dire , sur leurs âmes stoïq^ues ; et le ehoc 
des événements contre eux , leur fait peut- 
être éprouver une sorte de volupté , en leur 
donnant le sentiment de leurs forces et de 
leur indépendance. Plus souvent , on voit des 
hommes dont l'imagination mobile échappe 
aux idées tristes ; oubliant sans regret , espé- 
rant sans effort, toujours légers , frivoles, ils 
éloignent le malheur par l'insouciance et la 
gaité. Enfin, l'organisation la plus avanta- 
geuse , l'organisation parfaite donne à la fois 
une très grande force pour résister aux peines 
de la vie, et la sensibilité qui fait jouir avec 
ardeur du plaisir *. 

* 

* Je crains qu'en parcourant cet Essai , on ne m*ac- 
çuse qu^qaefois de Vouloir des choses contradictoires* 
llae sévère analyse démoàtreroit que tout ce que je de» 
jmande est très conciliable. Je ne sais ni métaphysicien , 
ni physiologbte ^ j'épargnerai donc l'appareil acienii- 
jfique à met iectrars. Hais braque je dis , par ^exemple, 
ff^e l'organisation parfaite réunit «{eux qualités en ap- 
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Seroit-il besoin de montrer quels secours 
les circonstances peuvent offrir à notre foi- 
blesse? C'est commencer la vie sous d'heureux 
auspices , que d'avoir des parents éclairés et 
tendres , dont les soins dirigent nos premiers 
pas, adoucissent nos premières peines, et dé- 
posent dans nos cœurs le germe des affections 
qui doivent, en se développant, servir un 
jour à notre félicité. C'est continuer d'être 
favorisé par le sort, que de trouver dans sa 
jeunesse des amis laborieux et sages ; d'ob* 
tenir l'affection d'une femme dont les goûts 
soient simples , le caractère Êicile et la raison 
solide ; de voir ensuite ses enÊints répondre 
aux soins qu'on leur donne; de posséder une 
fortune médiocre , d'exister sous un gouver» 
nement tranquille , et d'arriver à la vieillesse 
sans survivre aux êtres qu'on chérit. 

parence incompatibles , beaucoup de force et. beaucoup 
de sensibilité , je ne parle point d'une organisation chi* 
mérique. Un physiologiste nous diroit que le tempéra- 
ment qui réunit ces avaiitages , est le bilieux'^anguin ; 
il pourroit ajouter que ce tempérament est le' plus oom* 
muncbesK^IesTrançois» . . 
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Mais quelle situation dispense de cultiver 
Ja philosophie ? Il est des hommes pour les- 
quels le sort a tout feiit , excepté de leur ap* 
prendre à jouir de ses dons. Alors même qu'il 
nous prodigueroit de nombreux avantages , 
les préceptes seroient encore nécessaires pour 
nous enseigner l'art de prolonger les instants 
dont nous pourrions jouir, de goûter tous 
leurs charmes y de les rendre plus doux. Les 
dispositions, les circonstances heureuses nous 
6ont-elIes refusées.^ Loin de perdre leur uti- 
lité, les préceptes acquièrent une nouvelle 
importance. Ils deviennent essentiels pour 
corriger nos défauts , pour nous aider à tra-» 
verser les circonstances difficiles. Mais on 
s'écrie : Les préceptes sont vains ! dans une 
situation tranquille , vous les étalez avec 
pompe; un revers vous les fait oublier. Au 
ton tranchant avec lequel on décide que l'é- 
tude de la sagesse est inutile , il semble que 
les êtres frivoles qui nous entourent aient à . 
regretter de lui avoir consacré des années ! 

Le voyageur s'égare quelquefois, après 
«ivoir fait répéter vers quel point de l'horizon 
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il doit diriger ses regards et ses pas. Insensés ! 
vous concluez de ses erreurs qu'il est inutile 
deconnoître la route, et qu'il fitut marcher 
au hasard. 

Notre bonheur y a-t-on dit, dépend des évé- 
nements et de notre ccaractèfe. Nous ne pouvons 
rien sur les événements , et nous ne pouvons 
presque rien sur notre caractère; il s* ensuit que 
nous pouvons fort peu de chose pour notre 
bonheur. Ah! connotssons nos forces, et ne 
prenons point pour de tristes vérités de fu- 
nestes erreurs. 

Nous avons de l'influence sur les événe* 
ments^en les évitant par le courage et l'adresse; 
surtout par la modération , douce et constante 
prévoyance du sage. Nous avons sur eux en 
suite une influence non moins réelle, par la 
manière dont nous les considérons. Tel coup 
du sort dont je suis accablé, effleure le sage 
qui se dit : Gomment juger l'incertain ave- 
nir? de mes revers.- naîtront peut-être mes 
jours les plus heureux. Enfin , nous exerçons 
de l'influence sur les événements , si nous sa- 
Yona sortir des situations pénibles. C'est ç^ 



\ 
\ 



SUR L*ART D*ÉTR£ HEUREUX. Il 

que nous saurons d'autant mieux que nous 
aurons plus de cette force d'ame cpi conserve 
k l'esprit toute sa liberté ; et de cette vivacité 
d'imagination qui distrait des plaisirs passés, 
tant qu'il en existe qu'on peut goûter encore. 
Notre caractère n'est pas uniquement le 
résultat de notre organisation; il est aussi 
formé par toutes les impressions que nous 
avons reçues, par toutes les réflexions qu€ 
nous avons faites. Cette prodigieuse variété 
de caractères qu'on observe chez un peuple 
civilisé, est tellement l'effet de ses institutions 
que , dans les contrées agrestes et pauvres , ou 
les hommes ont à peu près le même genre - 
de vie, l'uniformité des mœurs est égale à la 
monotonie des occupations. Tous ces carao^ 
lèresî bizarres et misérables, qui doivent ex- 
citer le mépris ou la pitié , sont des caraetères 
ÊLCtices. Je vois des hommes dont la manière 
d'être est en opposition constante %féo celle 
'que le bonheur demande. Qu'on leuFparlede 
plaisijrà^ ils ont tout vu , tout épuisé; t)s sem- 
hhnX avoir véeu des siècles. £prouvent-i)s un 
revers? à leurs gémissements , on diroit qu'ils 
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commencent de vivre , et qu'ils n'ont pu pré* 
voir encore que le malheur les atteindroit. La 
liature ne donne ni ces dégoûts prématurés, 
ni cette honteuse et triste lâcheté. Que l'édu- 
cation nous éclaire, qu'elle nous fesse appré^ 
cier les biens et les maux de la vie ; qu'elle 
rende notre ame plus forte , et notre imagi- 
nation plus riante , nous serons ce que nous 
devons être : vieillards dans les revers, tou* 
jours enfants dans les plaisirs. 

Certes , on a peu d'influence sur son carac- 
tère, quand on prend peu de soin pour le 
fonper. Je pourrois invoquer de nouveau les 
' philosophes de la Grèce ; leur exemple nous 
apprendroit à quel point un long exercice 
de notre raison peut affermir et modifier no- 
tre ame. Ce principe , qu'un homme a peu 
d'influence sur son caractère , renferme une 
Irop Êicile excuse pour n'être pas favorable- 
ment reçu parmi nous; mais, pensez -vous 
<[u'à l'école de Zenon il eût été bien accueilli ? 

Autant la véritable philosophie , la philo- 
sophie qui consiste à se perfectionner , étoit 
l^vérée des anciens, autant elle est dédaignée 
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ûes modernes. Cependant, on voit encore 
apparoître au milieu d'eux quelques-uns de 
ces hoînmes que la nature destine à présenter 
le modèle de la beauté morale ; comme il est 
des chefe-d'œuvre qui, de siècle en siècle, 
perpétuent parmi les artistes le modèle de la 
beauté physique. Tel fut Benjamin Franklin , 
l'honneur du Nouveau-Monde. Quel intérêt 
on trouve dans les pages où il expose le pro- 
jet qu'il avoit formé d'atteindre à la perfection 
morale! Il indique le moyen qu'il employoit ; 
puis il ajoute, avec line simplicité touchante : 
c< Quoique je ne sois point arrivé à la perfec* 
« tioh à laquelle j'avois tant d'envie de par- . 
te venir, et que j'en sois même resté bien loin , 
« mes efforts m'ont rendu meilleur et plus 
« heureux que je n'aurois été, si je n'avoîs 
« forpaé cette entreprise. Comme celui qui 
« cherche à se faire une écriture parfaite, en 
4c imitant une exemple gravée, sans atteindre 
<t jamais à la correction du modèle, rend ce- 
<c pendant sa main plus sûre , et son écriture 
« passable. Il peut être utile à mes descendants 
ce de savoir que c'est à ce petit artifice , et à 
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« Faide de Dieu, que leur ancêtre a dû le bon^ 
« heur constant de sa vie , jusqu'à sa soixante- 
c dix-neuvième année , pendant laquelle ceci 
« est écrit. Les revers qui peuvent troubler 
« le reste de ses jours sont entre les mains de 
« la Providence ; mais , s'ils arrivent , le souc- 
ie venir de son bonheur passé doit Faider à 
c les supporter avec résignation ». * 

L'homme peut agir sur lui-même et sut 
les événements ; il est donc un art d être heu- 
reux. Quoique cet art n^ait pas une place 
dans nos encyclopédies, je ne le crois pa5 
moins digne de nos recherches. 

Mais, comment donner des principes cer-' 
tains , malgré la diversité des goûts , desespritsf 
et des caractères? N'oublions pas une distinc-' 
tion importante. Il existe autant de plaisirs 
que de sensations agréables ; un seul état de^ 
l'ame mérite qu'on le désigne ^r le nom de 
bonheur. Ainsi l'on peut admettre une très 
grande variété d'opinions raisonnables sur le 
choix des plaisirs : deux hommes suivent la 
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jcaême toute ^ ils vont au même but, quoique, 
dans le voyage , 1 un se plaise k considérer les' 
points de vue champêtres et riants , et que 
l'autre arrête ses regards sur les sites sauvages 
et pittoresques. Les plaisirs varient pour s'ap* 
proprier aux divers caractères , aux différents 
degrés de. fortune et d'esprit; mais, il est des 
biens essentiels : l'objet de nos recherches sera 
de les connoître ^ et d'apprendre à les acqué- 
rir. La nature agit comme une bonne mère : 
œlle-çi, laissant en liberté l'enfant qu'elle 
aime, lui permet de choisir parmi les jeux 
innocents de son âge ceux qui l'amuseront ; 
mais, quand il faut assurer son bonheur, elle 
ne l'abandonne plus à son inexpérience ; elle 
lui parle avec autorité , le guide , et le soutient 
sur la route dont les bords sont gardés par la. 
douleur , la honte et les regrets. 

Fidèle à la vérité , je reconnois que les dis- 
cours, les livres ont une foible influence. Une 
phrase change-t-elle une habitude? L'éduca- 
tion seule pourroit conduire les hommes au 
bonheur; encore, toute sa puissance seroit- 
elle nécessaire : l'expérience des autres rare* 
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tnent nous suffit ; nous voulons , à nos périls , 
voir et juger par nous-mêmes. ^ 

Quelques personnes demanderont peut-être 
si celui qui veut enseigner Fart d'être heureux 
a su jouir constamment du bonheur. Doué 
d'un peu de philosophie, servi par des cir- 
constances favorables, j'ai trouvé jusqu'à pré- 
sent dans la vie beaucoup plus de plaisir$ 
que de peines. Mais , qui peut espérer la féli* 
cité sans mélange ? J'ai connu , je l'avoue, les 
inquiétudes et les regrets, j'ai quelquefois 
oublié mes principes; et je ressemble au pi- 
lote qui donne des leçons de son art après 
plus d'un naufrage. 

' L'éducalion telle qu'on peut la concevoir , Téduca^ 
tion féconde en grands résultats , n'exuteroit que dans 
une contrée où les leçons du père de famille , celles des 
institutions publiques , celles du monde conduiroient 
Thomme au mâme but. 
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CHAPITRE II. 

Des Désirs. 

i^u EST-CE que les. peines? Des désirs qui sur-* 
passent nos forces ' - Les Orientaux racontent 
qu'Oromase apparut au vertueux Ùsbeck et- 
lui dit ; Forme un souhait, et je l'accomplirai. 
Source de lumière, répondit le sage, je tç de-» 
mande de borner mes désirs aux seuls bienf 
dont je ne puis manquer. 
. Toutefois , gardons-nous de supposer qu'un 
bonheur négatif, qu'un état exempt de souf» 
frances soit le plus avantageux que nous puist 
sions obtenir suy la terre. Les défenseurs de 
ce triste système ont, dans leurs rêveries, mal 
connu la nature de l'homme. S'il a tort de 
vouloir des plaisirs , s'il ne doit que chercheiv 



■ Cette définition est exacte ; et les objections par les- 
quelles on essaieroit de l'attaquer, prouveroient seule- 
ment que l'homme le plus modéré ne peut encore échap- 
pér à toutes les peines de la yie. 
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les moyens de vivre à Fabri des douleurs^ 
les forets et leurs antres nous cachent des 
êtres plus heureux, qu'il aille y choisir des 
modèles, avec le désespoir de les égaler jamais. 

Bornés au présent, les animaux dorment, 
mangent, procréent ,' vivent sans inquiétude 
et meurent sans regret ; voilà dans sa perfec* 
tion le bonheur négatif. L'homme, il est vrai, 
s'égare en vains projets ; ses longs souvenirs 
et sa vive prévoyance le font souffrir dans le 
temps qui n'est plus , et dans celui qui n'est 
pas encore ; son génie enfante des erreurs , 
son imagination des monstres , sa liberté de» 
crimes ; mais l'abus même de ses Êtcultés ré- 
vèle leur excellence. Qu'il consacre à les di- 
riger le temps qu'il perd à se plaindre ; il 
bénira lé ciel qui , dans sa munificence , lui 
donna le premier rang parmi les êtres. Si, 
victime au contraire d'une abjecte philoso- 
phie, il essayoit d'abandonner ce rang dont 
il doit être fier, en vain il tenteroit de se dé- 
grader ; il ne feroit qu'ajouter à ses maux la 
honte d'avoir voulu s'avilir. 

Notre philosophie n'est plus qu'un tissu de 
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Contradictions; on veut que l'homme soit lî* 
bre , qu'il jouisse de la plénitude de ses droits; 
on n'aperçoit aucun terme à sa noble perfec* 
tibilité; et le philosophe qui paroi t se plaire 
à l'élever ainsi, dans le même chapitre et 
presque au même instant , le ravale au rang 
des brutes* 

On nie ce qui est évident , on trouve clair ce 
qui est absurde.L'homme a dit àla terre : Aban- 
donne ta sauvage parure, et multiplie les végé' 
taux que je préfère. Il ordonne aux animaux 
de le servir, ou les repousse dans les forêts; il 
étendsa main sur ceux que recèlent lesgouffres 
de l'Océan, et sur ceux qui se réfugient dans les 
airs; son vaste domaine n'a de bornes quecelles 
de la pensée ; et vous doutez que ce globe existe 
pour lui ! Mais , sceptique et dogmatique 
tour à tour, vous affirmez que ce singe , in- 
capable d'articuler un mot, de concevoir les 
plus grossiers travaux , appartient à la race 
de l'homme. Vous trouvez des rapports frap- 
pants entre les figures célestes des statues 
antiques et les traits hideux des bêtes £aiuves 
et des reptiles; Honte et délire de la raison 
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humaine j Si du moins ces réyes avoient de» 
charmes ! Mais, en s'égarant dans de vils sys^^ 
tèmes,rimaginationdestinéeàrajeunir toutes 
nos facultés , les flétrit et les dessèche ! 
T . Parmi les animaux dont Tinstinct a le plus^ 
de rapports avec l'intelligence , quel est celui, 
qui recueille l'héritage de ses père^, qui l'ac- 
croît, et le transmet à sa postérité ? L'homme 
Aeul perfectionne son espèce; il est donc es- 
sentiellement distinct du reste des créatures : 
de rÉternel à lui, et de lui aux animaux, la 
chaîne des êtres est deux fois rompue^ 
. L'absence des peines , le bonheur négatif 
ne peut lui suffire; et ses, nobles facultés se 
refusent au repos de l'indifférence.Créés pour 
aspirer à tout ce qui nous est utile, conser- 
vons des désirs, et. qu'ils nous ouvrent le sen- 
tier du bonheur. Trop heureux s'ils ne nous 
entrainoient jamais vers ces objets qui se recu- 
Jent à mesure qu'on s'efforce de les atteindre , 
et vei:s ceux dont la possession trompeuse est 
plus féconde en regrets qu'en plaisirs ! - 
, Loin d'être un austère censeur des désirs , 
je me garderois de blâmer indistinctement 
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ceux qu'on ne peut réaliser. Quelquefois ils 
"produisent les douces illusions ; et quels 
'charmes n'ont -elles pas répandus* sur: nos 
jeunes' années ! Notre imagination brillante 
et yive comme notre âge , embellissoit alors 
tot^ les objets dont nous étions environnés , 
' toutes les situations où le sort devoit un jour 
' nous placer. Des erreurs nous occupoient: 
elles étoient heureuses , et désirer c'étoit jouir. 
Ils naissent de nos désirs, ces rêves enchan- 
teurs qui tiennent une place- dans la vie de 
tout homme dont l'imagination est riante. 
Ingénieux mensonges, illusions fécondes qui 
dissipez nos peines j bercés par vous , nous 
possédons l'objet de nos magiques rêveries! 
La possession réelle seroit moins fugitive; 
mais né peut-elle aussi s'évanouir comme un 
songe? 

Ah ! sans.doute quelques dangers se mêlent 
à ces rêveries séduisantes. En quittant le paiys 
des chimères , la plupart des hommes voient 
^ à regret celui qu'ils doivent habijter. N'ayons 
pas leur triste foiblesse ; sachons jouir d'un 
moment d'erreur, et le renouveler encore 
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par le souvenir : il n est permis qu'aux en&nte 
de pleurer quand le réveil dissipe les jouets 
dont un songe les rendoit possesseurs. 

On se livre aux illusions sans danger. Si 
Toaa formé sa raison , si l'on pense avec sa* 
gesse que la situation où Ton est placé par le 
sort a des avantages que nulle autre ne pour* 
roit offrir. L'imagination embellit alors queU 
ques heures de la vie , sans la troubler* jamais* 
Prompt à céder aux douces illusions , il en 
est peu dont je n'aie goûté les charmes. En 
sortant de la rêverie , ainsi que d'un léger 
sommeil, je porte mes regards sur ma femme ^ 
sur mon enfant ; je pense à l'affection que mes 
amis ont pour moi, aux plaisirs simples et 
cependant toujours nouveaux de ma retraite ; 
je souris des erreurs qui viennent de m'oc«> 
cuper , et je me dis : Eh bien ! mon imagina^ 
tion ne peut rien créer de plus doux que la 
réalité. 

Mats faâtonis-nous de £iire une distinction 
importante^ sans laquelle ce c^pitre paroi*» 
troit offrir d'étranges contradictions. Distin- 
guons ces désirs légers qui peuvent amuser 
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OU distraire un moment , de ces désirs pro* 
fonds qui , dirigeant toutes nos Êtcultés vers 
un but , ont nécessairement sur la vie une 
extrême influence. Il est temps de considérer 
ces derniers, et d'offrir des réflexions plus 
graves. ' 

Nos iacultés s exercent dans des bornes 
étroites, et les désirs parcourent l'infini. t)e 
ces idées, tant de fois répétées , naissent deux 
réflexions; l'une affligeante: beaucoup d'hom- 
mes sont malheureux sans doute , puisqu'il 
est plus facile de former que de réaliser des 
vœux. L'autre consolante : la plupart des 
hommes pourroient jouir du bonheur , puis- 
que chacun d'eux peut régler ses désirs. 

Obligé de les réaliser tous ou de les res- 
treindre, quel parti faut-il prendre? L'ambi- 
tion nous conduîra-t-elle au repos ? Celui 
qu'elle trouble ressemble à l'enfeint qui s'ima- 
gine qu'au sommet de cette montagne loin- 
taine on touche les'bornes de l'horizon ; de 
montagne en montagne un nouyel horizon 
se développe à ses yeux. 
Cependant le courage et la persévérance 
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nécessaires pour r^égler ses désirs nous ef- 
fraient. On s'agite pour la fortune , les hon- 
neurs et la gloire ; la philosophie vaut mieu:^, 
et nous voudrions lacquérir.sans peine. ! 

Elle nous dit : Réaliser ses désirs est uqe 
partie de la science du bonheur ; mais c e^t 
la seule dont les hommes s'occupent, et ce 
n'est point la première. Celleci doit leur ap* 
prendre quels désirs on p^ut laisser naître 
et nourrir dans son ame. 

Lorsqu'ib sont légers et qu'ils naissent 
d'une imagination riante , livrons-nous sans 
crainte à leurs rêveries passagères ; mais lojrs- 
qu'ils peuvent exercer une longue influence, 
qu'un mûr examen nous apprenne si la sa- 
gesse veut qu'on essaie de les réaliser. Oh ! 
combien d'ipcertitudes et de tourments on 
pourroit épargner à notre foiblesse ! Si , dès 
l'enfance, on dirigeoit nos regards, vers les 
objets essentiels à la félicité , si l'on dépouil- 
loit de. leurs charmes trompeurs. ceux qui, 
dans la suite, produisent les espérances chi- 
mériques et les regrets amers , quelle recon- 
noissance nous devrions à l'instituteur pré* 
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. voyant dont les soins , aplaniroient pour 
nous le sentier du bonheur ! Les grands ré- 
sultats qu'il faudroit obtenir de l'éducation 

. seroient de modérer ses désirs , et de trouver 
toujours quelques dédommagements des pei- 

- nés de la vie. Au contraire , en excitant notre 
émulation , en nous inspirant l'ardeur d'ac- 
croître notre fortune, d'éclipser nos rivaux, 

. on s'étudie , pour ainsi dire , à nous rendre 
mécontent^ de notre sort ; et , comme si l'on 
craignoit que nous ne fussions assez tôt per- 
,vertis par la contagion de l'exemple , on feit 
entrer de force dans notre ame l'ambition et 
la cupidité. On traite de chimériques ces de- 
sirs simples et purs qui par eux-mêmes sojit 
des plaisirs , et qui n'appellent qu'un facile 
bonheur ; les désirs dont on nous enflamme 
sont de .ceux, qui dessèchent le cœur , qui 
tourmentent la vie , et qu'on réalise sans par- 
venir à se satisfaire. 

Eh bien ! écartons toutes les iâées que nous 
avons reçues i fermons les yeux aux illusions 
dont. on nous environne ; et, pour refaire le 
plan de notre vie j ne conservons dans notre 
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ame que le désir qu y jdaça la nature, celui 
de jouir du bonheur. Que nos réflexions ajou- 
tent à ses forces y et qu'il soit notre guide date 
la route nouvelle que nous devons nous 
ouvrir. 

Toujours 9 diton y ce désir nous anime. Je 
le crois : mais , dans la plupart des hommes, 
simple résultat de l'instinct , il est vague , et 
ses effets sont nuls. Le besoin d'être heureux 
est aussi répandu que la vie ; un désir éclairé 
du bonheur est aussi rare que la sagesse. 

Viens , Charron , digne ami de Montaigne, 
répète-nous, dans ton langage énergique et 
simple , des vérités oubliées de nos jours. « Le 
« premier et fondamental advis est et ne vivre 
«point à l'adventure comme font presque 
« toys. Ils ne goustent, ne possèdent , ny ne 
«jouissent de la vie; mais ils s'en servent 
«pour Élire d'autres choses. Leurs desseins 
« et occupations troublent souvent et nuisent 
« plus à la vie qu'ils n'y servent. Ces gens icy 
« font tout à bon escient, sauf de vivre. Toutes 
« leurs actions et petites pièces de leur vie 
« leur sont sérieuses , mais tout le corps en** 
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é tîer de la vie n'est qu'en passant , et comme 
« sans y penser ; c'est un présupposé à quoy 
«^ rie faut plus penser : ce qui n'est qu'accî- 
« dent leur est principal , et le principal ne 
a leur est qu'accessoire. Ils s'affectionnent et 
« roidissent à toutes choses , les uns à amasser 
<c sciences , honneurs , dignitez , richesses ; les 
« autres à prendre leur plaisir , chasser, jouer, 
« passer le temps ; les autres à des spéculations^ 
<c £sintaisies, inventions; les autres à manier 
<c et traitter affaires ; les autres à autres choses, 
« mais à vivre ils n'y pen^nt pas. Ils vivent 
« comme insensiblement estans bandez et 
<c pensifs à autres choses. La vie leur est 
« comme un terme et un delay pour l'em- 
« ployer à autre chose. Or tout cecy est trè* 
« injuste , c'est un malheur et trahison à soy 
« ntiesme : c'est bien perdre sa vie et aller 
« contre ce qu'un chacun se doit, qui est de 
« vivre sérieusement, attentifvement et joy eu* 
« sefident. » ' 

Affranchi des idées du Vulgaire , et guidé 
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par d'utiles principes , £ads du bonheur Ii 
grande af&ire de la vie. Dans le monde , il 
est des hommes que rend fiers le sentiment 
de leurs forces. L un te dit : Tous mes calculs 
prospèrent ; je suis certain d'acquérir des ri- 
chesses immenses. Un autre : Je ne vois point 
de borne à ma rapide carrière , et j'atteindrai 
aux plus brillants emplois. Dis , avec un or- 
gueil plus sage , je sens que je suis né pour 
être heureux ! * ' 

Mais , pour atteindre le bonheur, gardons- . 
nous* d'aspirer à la félicité par&ite. L'art qui 
nous occupe ne la fera point descendre du 
ciel ; il se réduit à nous indiquer les situa- 
tions désirables , à nous guider vers elles; et 
souvent à nous distraire des chagrins de la 
vie. la plupart des hommes pourroient se 
trouver bien ; ils sont mal , en voulant être 
mieux. Une insigne folie est de ne voir que 
les désagréments de sa situation , et je pense 
qu'il est d'un bon esprit de s'en exagérer un 
peu les avantages. 

Cherchons quels biens sont nécessaires , et 
qu'ensuite tous nos désirs se dirigent vers 
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eux. Mais 9 pour apprendre à les connoître, 
si je consulte les hommes que j'aperçois dans 
le tourbillon du monde , quelle foule d'ob- 
jets ils vont nommer ! Si j'interroge les mo- 
ralistes , combien de sacrifices ils voudront 
m'imposer ! Incertain , agité, je sens que mes 
forces sont également insuffisantes pour réu- 
nir tout ce que les premiers exigent ; et pour 
m'arracher à tout ce que les autres dédaignent. 
En examinant sans esprit de système , on 
reconnoîtra que, dans la vie, les biens essen- 
tiels sont la tranquillité d'ame, l'indépen- 
dance, la santé, l'aisance et l'affection de 
quelques-uns de nos semblables. Essayons 
d'obtenir ces biens : ils sont nombreux , dif- 
ficiles à réunir ; et cependant , s'ils bornoient 
l'ambition des hommes , quel changement 
heurei^x seroit opéré sur la terre ! 
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CHAPITRE III. 

De la Tranquillité Jtame. 

Pa r le mot tranquillité je désigne cet étet 
où Tame, exempte de nos foiblesses, gonte 
le calme heureux qu'elle doit à son éléyation^ 
Inaccessible aux orages , elle reçoit encore les 
émotions qui naissent des plaisirs purs ; et 
cède aux mouvements généreux qu'inspirent 
les vertus. La tranquillité n'est l'indifférence 
qu'aux yeux du vulgaire. Un sentiment doux 
et flatteur de l'existence l'accompagne : on 
peut , avec une juste fierté , penser aux eau-* 
ses qui la produisent ; sans raisonner on en 
jouit, on la respire; elle est la volupté du 
sage. 

Une conscience pure est la source de ce 
calme enchanteur. En vain essayeroit-on de 
voiler ses fautes , ou de n'entendre que des 
discours adulateurs. Il faut pouvoir se dire : 
J'ai cherché quelquefois l'occasion d'être utile, 
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j'ai toujours accueilli ceux qui sont venus me 
l'offrir. 

Une condition également nécessaire 

Lecteurs frivoles , enthousiastes de maximes 
brillantes, vous avez pu jusqu'ici ne me trai** 
ter que de rêveur; mais quels noms alles-vous 
me donner? Cette condition est de fermer son 
ame à l'ambition. 

ITattendez pas que j'offre encore les vérités 
tantde fois répétées sur les vices qu'elle traîne 
à sa isuite, sur les détours honteux et les ac* 
tions basses par lesquelles elle invite à s'éle- 
ver. Pourquoi déclamerois-je contre l'ambi* 
tion, lorsqu'il est des idées si simples à pré<» 
senter? 

Consacrer au plaisir autant de jours qu'il 
estpossible, perdre le nioins d'instants qu'on 
le peut en desirâ inquiets, ce sont les éléments 
d'une douce philosophie. Brille, captive la 
fortune, répétez^vous sans cesse à votre élève. 
Eh ! si le malheureux vous écoute , il consume 
sa vie dans les désirs. Je dis au mien : jouis 
sans retard. Mais alors , s'écrie-t-on , vous vou- 
lez qu'il végète, et ne puisse franchir le.^ 
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bornes d*un cercle étroit. Je veux y réunir 
presque tous les plaisirs des sens, ceux du 
cœur, de Tesprit et de Timagination : hors 
de là que voyez-vous? les plaisirs de la vanité. 

J'admets qu'ils sont vi&, enivrants; mais, 
forcé de choisir entre les plaisirs qui s ex- 
cluent J'examine quels soins il en coûte pour 
les obtenir, et quels charmes ils donnent à' 
ia vie. Si je cède à l'ambition , je dois fuir 
ma retraite , renoncer aux plaisirs qu'une £a.-* 
mille^ des amis, de libres occupations y re- 
nouvellent chaque jour : plus de douces 
rêveries , je ne vivrai plus avec moi ; je lais- 
se.^ avec l'obscurité, le repos et l'indépen- 
dance. 

Quel sort m'est réservé, si je n'obtiens ja- 
mais ces honneurs dont l'éclat ma troublé? 
Grâce à mon active persévératice *, je les pos- 
sède enfin ! Combien de jours en jouirai-je? 
Ils ne me seront point enlevés : combien dé 
fois, assiégé d'alarmes , gémirai-je au souve- 
nir d'un imprudent échange ? 

Connoissez les jours vraiment heureuxpour 
celui que l'ambition agite. Ce sont les jours 
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OÙ, formant ses projets, aplanissant en ima^ 
gination les obstacles , il embellit de ses réres 
la carrière qu'il se dispose à parcourir. Mais , 
souvent les biens que l'ambition fefC briller 
à nos yeux ressemblent aux peintures à fres» 
que : vues de loin, elles représentent des 
scènes enchanteresses ; et n'offrent que des 
traits hideux- à celui qui les touche. 

Je sais éviter l'exagération : les moralistes 
nous trompent lorsque, peignant les vertus 
et les vices, ils placent d'un côté le bonheur 
sans mélange, de l'autre le malheur absolu. 
Au centre même des inquiétwderfî, malgré ses 
désirs , ses regrets , l'ambitieux'goûte encore 
des instants de plaisir et d'ivresse. Lecteur ^ 
c'est le bonheur que nous cherchons. Si Ton 
ne veut que s'étourdir, les conseils deviennent 
inutiles; si l'on ne cherche que des plaisirs, 
ils varient à l'infini , pénètrent dans toutes 
les situations, s'approprient à tous les carac* 
tères. Cet hypocrite, cet envieux, cet avare 
n'ont- ils que des tourments? Observez ce 
jtnisantrope qui répète sans cesse que, dans ce 
monde peuplé d'êtres pervers, l'existence est 

3 
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ud poids odieux. Cet homme a des plaisirs. 

Chaque invective qu'il lance est un éloge qu'il 

se donne; en nous rabaissant , il s'élève à ses 

yeux , et s'applaudit de retrouver en soi les 

qualités qui nous manquent. Rencontre-t-il 

un partisan de ses principes? Qu'il est doux 

pour deux misantropes^e se communiquer 

leurs découvertes , et de Étire assaut de sar* 

casmes contre le genre humain ! Trouve-t-il 

un antagoniste ? Exercer la contrariété est un 

plaisir qui le charme ; et , comme il a la voix 

haute , que d'ailleurs, en parlant des sottises 

des hommes , on ne manque ni de faits , ni 

d'arguments , il sort tout fiei: d'une lutte qu'il 

étoit ravi d'engager. 

Non-seulement l'ambitieux a des plaisirs 
qui souvent éblouissept; peut-être en a-t-il 
d'inconnus , que l'on découvriroit en l'obser- 
vant profondément. L'ardent désir du succès 
nous fait trouver des charmes dans les efforts 
que nous tentons pour réussir; et les actions 
viles, ridicules ou révoltantes d'un ambitieux, 
sont des moyens essentiels pour atteindre son 
but. Il est possible qu'une bassesse extraor» 
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dinaîre cause à celui qui la fait une sorte d'or- 
gueil, par cela même qu'elle est extraordi* 
naire. Enfin, il est trop vrai que le plaisir 
J>eut se mêler aux caprices les plus bizarres , 
aux vices les plus honteux , aux crimes les 
plus atroces. 

J'abandonne presque tous les avantages 
qu'on peut avoir en parlant contre l'ambition. 
Il faudroit peindre ses longues inquiétudes y 
ses inévitables tourments; et nous les verriohs 
centuplés si celui qu'elle entraine conserve 
encore quelque élévation d'ame. La vie est 
douce parmi les hommes dont les idées sont 
justes, le cœur droit, les mœurs franches ; au 
milieu d'eux , on est environné d'une atmo^ 
sphère où l'on respire librement. Potfr obéir 
à l'ambition , condamnez-vous à vivre entouré 
d'intrigants avides, inquiets , Êiux , vindica* 
tifs ; et , presque tous , unissant l'insolence à 
la bassesse. . 

De pitoyables erreurs font envier l'autorité! 
Si j'en crois le vulgaire, les hommes puissants 
sont heureux , tous leurs désirs se réalisent. 
Une épitaphe sublime est celle du comte d^ 



S6 £SSA1 

Tessin *. Il parcourut la cafrièrede la fortune^ 
du pouvoir ; et, près de mourir, ordonna de 
graver sur sa toïnbe ces mots : Tandem felix! 

On ne sort point de la société des grands 
tel qu'on y est entré; on y devient ou plus 
pervers ou meilleur. Dans Fâge de Tinexpé^ 
rience où Ton effleure la superficie des objets^ 
on se laisse aisément éblouir à cette brillante 
école. Il n'en estpas de plus utile pour rhomme 
d'un caractère ferme et d'un esprit exercé. 
C'est là que se confirment tous ses principes; 
c'est là qu'il observe , tantôt avec eflroi , tantôt 
avec dégoût, les tristes résultats des pasisions 
séduisantes ; c'est là qu'il voit des bommes , 
dont tous les vœux paroissent accomplis , en- 
vier la paix d'une fortune obscure. Vains dis- 
cours, objectera-t-on, aucun d'eux ne consen- 
tiroit à descendre de son rang. Je le crois; et 
c'est un malheur de plus que de ne pouvoir 
exister en repos , quand on a vécu long-temps 
sur une scène agitée. 

Bauvres humains! nous attachons des idées 
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ée grandeur àrFambition , et nous ne voyons 
pas qu'elle, naît de la foiblesse. S affranchis 
des erreurs communes , se créer de sages prin- 
cipes; et Ésiire plus, oser les suivre, voilà ce 
qui prouve de la force. Mais, avoir besoin 
d'éblouir le vulgaire , devancer en rampant 
d'autres hommes, et leur disputer des hochets, 
cela supposeroit une grande ame! Il y a sou- 
vent de la folie dans nos raisonnements , et 
de la niaiserie dans notre enthousiasme^ 

On accuse les philosopha d'avoir peint les 
grandeurs sous un aspect déÊivorable pour se 
consoler de ne pas en jouir. C'est oublier leur 
histoire : tous ont vu de près la puissance; la 
plupart d'entre eux l'ont exercée ^ et lui ont 
dû l'infortun^. Aristote instruisit le fils dei 
Philippe, et Platon visita la cour des rois. Ci- 
céron,:dans la capitale du monde, ' obtint lei 
titre de père de la patrie ; et les Romains ont 
vu sa tête sanglante jetée sur la tribune aux 
harangues. Sénèque mourut -par l'ordre de 
Néron , que ses soins, dans des jours plus heu* 
reux, avoient rendu l'espérance du peuple^ 
Boéce , trois fois revêtu de la pourpre consur 
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laire , fut en cheveux blancs traîné dans les. 
cachots; il peignit les consolations qulnspire 
la philosophie, et déposa son livre au pied de 
Fécha- faud. Marc-Aurèle honora le trône du 
monde parles vertus modestes, qui semblent 
ne rester pures que dans l'obscurité. Disciples 
de ces grands hommes dans nos siècles mo- 
dernes , Bacon , Grotius, Shaftesbury, et vous 
aussi, vertueux Fénélon, vous fûtes élevés àr 
de hautes dignités ! Elles causèrent les amer- 
tumes de votre vie; et, comme les anciens, 
vous dûtes à la sagesse vos jours heureux et 
votre gloire. 

La certitude d'être utile, certitude qu'on n a 
presque jamais, peut déterminer un homme 
sensé à sortir de son obscurité. Mais, si les 
émoluments d un emploi brillant noussédul- 
seilt, évaluons notre repos, évaluons notre 
indépendance; et n'échangeons pas des tré- 
sors contre une somme légère. 

Il étoit sage ce Persan qui, sollicité par ses 
amis de quitteir sa retraite , pour accepter des 
honneurs et des ' richesses , leur répoudit : 
« Lorsque j'étois enfant, mon père me fit ca? 
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« deau d'un sequin. Je vis devant la maison , 
<K sur la boutique d'un petit marchand y une 
<c feuille de clinquant ttèsbrillantp; et, pour 
<c l'avoir, je donnai mon sequin. C'est unmar- 
« ché du même genre que vous me proposez 
a aujourd'hui; je ne suis plus un enfant, et 
« je ne donnerai plus de l'or pour du clin- 
4c quant. » 

TSovLs sommes libres de fuir toute action 
coupable, et de voir en pitié les chimères de 
l'ambition. Mais, il est une autre cause de 
foiblesse et de trouble, à laquelle nous ne 
pouvons aussi facilement nous soustraire. 
Dans le malheur, peut-on garder la tranquil- 
lité d'ame ? 
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CHAPITRE IV. 

Du Malheur. 

i^usnos principes n'aient rien d'exagéré, si 
nous voulons qu'on les suive. Il est des maux 
contre lesquels les secours de la raison et de 
l'amitié même sont impuissants. Laissons gé- 
mir l'infortuné qui vient de perdre un être 
dont la vie se confondoit avec la sienne ; le 
temps seul peut affoiblir ses souvenirs et sat 
douleur. Rendre l'homme impassible, ce se« 
roi t changer sa nature; et quel avantage en 
résulteroitil? Stoïcien austère, qui vois avec 
dédain ma foiblesse, si tu rends mon ame in< 
différente aux coups les plus affreux du sort, 
quelle sensibilité lui laisseras^tu pour goûter 
les plaisirs ? ' 

' U suffit d'exagérer la morale , de la rendre impra-" 
ticable , pour que beaucoup de gens s*écrient qu'elle est 
sublime. Aux yeux de la raison , tout ce qui est exagéré 
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Rien de plus absurde que les discours par 
lesquels on veut consoler celui qui regrette 
ou son enÊint, ou sa femme, ou son ami. 
Tous les raisonnements échouent contre ces 
mots : Je l'ai perdu ! Votre malheur , me 
dit-on/ est sans remède. Eh! s'il y avoit un 
remède , au lieu de gémir , je Femploierois ; 
c'est payce qu'il n'y en a point que je verse 
des larmes. — Elles sont ijautiles.— Elles ser* 
vent à me soulager. — Votre enfant est heu- 
reux , il n'a pas connu les peines de la vie. — 
Je voulois lui en faire connoitre les plaisirs. 
—Dans le cours d'une longue carrière , votre 
ami donna l'exemple de toutes- les vertus. ^- 
C'est pour cela que je dois le regretter sans 
ces^e! 

est ridicule. On adbmire le discale des stoïciens , alfiv- 
mant qu'il supporteroit de sang-froid les pertes les plu» 
cruelles ; on ne s'aperçoit pas que ses discours sont pré- 
cisément cfeux du personnage qui dit , en parlant de 
Tartuffe : 

De toate afieetion il détache mon ame ; *" 

Et je yerrois moniif frère , enfants , mère et femme , 

/2>^e je ^n'enioncîerois autant qne de eela. 
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La plupart des hommes exagérant leurs 
regrets, payant tribut aux bienséances plus 
qu'à la nature , de frivoles distractions leup 
suffisent. Mais, on Êiit subir des consolations 
tyranniques k ceux dont Tame est profondé- 
ment déchirée : ils ont besoin de gémir en 
liberté. La solitude exalte l'imagination, mai^ 
elle inspire des idées consolantes. En sy ré- 
fugiant , un être désolé se rapproche de celui 
qu'il regrette; il le voit, il lui parle, il l'in- 
voque. Ainsi, une intelligence bien&isante a 
su proportionner ses remèdes à nos tnaux; et 
l'infortune extrême réveille les plus hautes 
espérances. 

La douleur est , plus qu'on ne le suppose, 
ingénieuse à se consoler elle-même. Toujours 
nous essayons de calmer nos souffrances ; 
seulement nous employons des moyens dif- 
férents , selon que nos blessures sont légères 
ou profondes. Deux personnes oqt perdu 
leur ami-; l'une s'éloigne des lieux qu'il ha- 
bitoit , se distrait , et cherche à l'oublier ; 
l'autre reste, et par les monuments qu'elle 
érige , par les souvenirs dont elle Venvi- 
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ronne , cherche , pour ainsi dire , à le £aiire 
revivre. 

La mort d'une, personne aimée est peut-* 
être le seul malheur réel : qu'on l'éprouve 
après diverses infortunes , il en ef&ce le sou- 
venir ; et l'on sent qu'on ne connoissoit pas 
encore la douleur. Mais , s'il e$t un genre de 
malheur sous lequel nos forces succombent, 
qu'il obtienne seul ce funeste triomphe : dans 
les autres revers , on doit trouver en soi des 
ressources contre l'adversité; on peut tou- 
jours s'y soustraire ou s'y résigner. 

Les moralistes ont écrit sur lamanière dont 
le sage doit considérer les peines de la vie* 
Sans me jeter dans les lieux communs pôuv * 
développer leurs maximes , souvent plus im-» 
posantes que faciles à pratiquer, je vais offrir 
le précis de ma philosophie. 

Il faut se dire chaque jour : Ne xève point 
un bonheur sans mélange , être foible que les 
périls environnent ! Hâte - toi de goûter les 
plaisirs , les peines vont peut-être les suivre^ 
Ignore celles qui n'existent que dans l'opi- 
nion ; lutte avec courage pour éloigner le^ 
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autres; mais y sUl Êiut les subir, que la rési- 
gnation , fermant tes yeux sur le passé , te 
donne encore le repos , lorsqu'il n'est plus 
de bonheur pour toi. 

En parcourant ces idéis, je vais leur donner 
quelques déyeloppements. Si j'en crois nos 
sages , la tranquillité d'ame est le résultat de 
l'organisation et des circonstances ; mais on 
la doit bien plus encore à la réflexion. 

Plaignez celui qui , cédant aux songes du 
plaisir, oublie de prévenir un funeste réveil. 
J'ai connu des femmes qui ne sembloient 
formées que pour respirer le bonheur. Aux 
avantages que donnent la jeunesse , l'esprit 
' et la beauté , venoient s'unir pour elles ceux 
que procurent le rang et les richesses. Aux 
plaisirs dont une foule brillante les environ- 
noit dans l'âge de l'inexpérience , plusieurs 
savoient encore allier les plaisirs plus doux 
d'épouse et de mère. Rien ne les avoit aver- 
ties que leur sort pût jamais s'obscurcir; et, 
.tout à coup , d'épouvantables cris ont frappé 
leur oreille ; des bourreaux ont paru , et leur 
ont dit : Montez à l'écha&ud ! 
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Ces grandes catastro|)faes j ces revers écla- 
tants sont rares ; mais quels que soient ceux 
qu'on éprouve , ils sont encore trop difficiles 
à supporter, s'ils n'ont jamais été prévus. 
Pensons quelquefois au malheur^ comme on 
pense au caractère des personnes avec les- 
quelles on pourra se trouver obligé de vivre 
un jour. 

C'est la nouveauté seule qui rend nos émo- 
tions très vives. Le Poussin , dans son tableau 
d'Eudamidas , a peint avec fidélité le cœur 
humain, La jeune fille s'abandonne au déses- 
poir; à demi-couchée sur la terre, elle laisse 
tomber sa tête sur les genoux de la vieille mère 
du mourant. Celle-ci est assise : son attitude 
annonce la méditation ainsi que la douleur; 
au travers de ses larmes , on aperçoit encore 
la fermeté sur son visage. De ces deux femmes^ 
l'une est à son premier essai du malheur ; 
l'autre ^ fait un long apprentissage des peines 
de la vie. 

La réflexion donne une expérience anti- 
cipée. Elle ôte au malheur cet air de nou- 
veauté qui le rend effrayant. Quand le sag^ 
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éprouve un revers, sa nouvelle situation lui 
est déjà connue; il en a jugé les peines, et 
prévu les consolations : quelque demeure 
<}u'on lui donne, il n'aura dans aucune l'em- 
barras d'un étranger. 

Foibles combattants, jetés dans l'arène du 
inonde, n'attendons pas que le sort ait porté 
ses coups; nos blessures seroient doulou- 
reuses et lentes à se cicatriser. Emoussons 
d'avance les traits du malheur; s'ils nous at< 
teignent, ils ne pourront nous déchirer. 

MaLs, en songeant aux douleurs qui peut- 
être éprouveront un jour notre courage, que 
jamais les alarmes ne troublent le présent. 
De toutes les qualités , la prévoyance est la 
plus difficile à régler : qu'on en ait peu , on 
tombe dans quelques revers; qu'on en aii 
trop , on est toujours misérable. 

L'épicurien se prépare à des périls dou- 
teux , de manière à donner au plaisir un 
charme plus vif. Il sent mieux le prix des 
moments que lui laisse le sort , il fait évanouir 
toute crainte qui pourroit en altérer la paix. 
Je ne sais quelle faïusse et sombre phiioso^ 
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phie condamne les maximes qui nous invi<» 
tent à tirer de l'incertitude de notre destinée, 
un motif pour embellir l'instant dont nous 
pouvons jouir. Êtres foibles, autour desquels 
tout est sujet à changer , adoptons ces maxi- 
mes; rendons heureuxceux dont le sort est 
en notre pouvoir : demain , peut-être , il ne sç- 
roit plus temps. 

Qu'une philosophie très simple soit notre 
gtiide. Lorsque nous sommes incertains si 
tel événement nous seroit nuisible , laissons 
agir le hasard ; il est souvent plus sage que 
nous-mêmes. Dè$ qu'un péril évident nous 
menace , réunissons nos forces ; et , pour le 
détourner , luttons avec courage. Si l'adver- 
sité nous atteint , l'audace ne peut la vaincre; 
il est d'autres secours dont la sagesse doit 
enseigner l'usage. 

Combien d'hommes ignorent le prix de la 
résignation , et la confondent avec la foiblesse ! 
Elle est peut-être le genre de courage le plu^ 
rare. L'homme, cependant, la reçoit de l^ 
nature; ce sont les désirs, les' inquiétudes, 
dignes fruits d'un^ éducation .âmbit;ieuse i 



48 lESSÀt 

qui font perdre à Famé sa force première. Je 
lis toujours cette anecdote avec émotion : 
Un sauvage , voguant sur le fleuve de ses àé* 
serts, fut entraîné par la rapidité du courant 
vers un abîme. L'infortuné rama d'abord avec 
une incroyable vigueur pour échapper au 
danger : mais bientôt , jugeant que ses efforts 
étoient inutiles , il posa la rame , se coucha 
dans son canot ; et, quelques minutes après, 
disparut sous les vagues. Dans tous les genres 
de danger y essayons d'imiter le sauvage : tant 
qu'il conserve de l'espoir, il lutte avec ar- 
deur ; et dès qu'il n'en a plus, il s'endort sur 
le péril. 

On nous dit follement de lutter contre le» 
revers; il Êtudroit nous apprendre que la 
résignation a des charmes. Elle &it plus que 
voiler l'image de nos pertes; hâtant l'ouvrage 
du temps consolateur , elle nous £aiit ouvrir 
les yeux sur les biens qui nous restent ; elle 
précède l'espérance , comme le crépuscule 
paroît avant l'aurore. 

C'est en examinant chaque jour quelques 
principes de conduite , qu'on donne un 
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grand empire à sa raison, et qu'on apprend 
à tirer le parti le plus avantageux de toutes 
les situations de là vie. Les philosophes grecs 
sont incontestablement les hommes qui ont 
le mieux possédé lart d'être heureux. Mais 
aussi , la connoissance des vrais biens , les 
avantages de l'élévation d'ame , le danger des 
passions , tels étoient les sujets habituels de 
leurs méditations et de leurs entretiens. Ils 
ne cédoient moins que nous aux douleurs de 
la vie , que parce qu'ils avoient une plus lon- 
gue habitude de la réflexion. 

Parmi les hommes qui maintenant pa- 
roissent occupés du bonheur, les uns ne 
s'étudient qu'à multiplier leurs jouissances 
' physiques ; et , bornés à des sensations gros- 
sières , différeroient peu des brutes s'ils ne 
parloient de ce qu'ils mangent. D'autres, 
plus sensés , demandent des plaisirs aux let- 
tres , aux beaux arts : mais ils ne cultivent 
que leur esprit; et, pour s'être élevés au* 
dessus du vulgaire , ils ne sont pas toujours 
dans une situation plus douce que la sienne. 
Les Grecs s'attachoient à ce qui constitue 

4 
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véritablement lliomine , c'étoit sa ?aîson 
quHU formoient ; près d'eux nous sommcfi 
des en&nts , j'ai presque dit pleins d'igno- 
rance et de &tuité. 
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CHAPITRE V. 

De r Indépendance. 

On peut distinguer plusieurs genres de 
liberté. Celle que nous devons à l'équité des 
lois 9 sans être indispensable au sage, rend 
son bonheur plus &eile. En Tain les hommes 
diffèrent d'opinions politiques , ils ont le 
désir d'être libres , chacun d'eux redoute les 
caprices de ceux qui l'entourent ; et la soif 
du pouvoir est encore l'ardeur de l'indépen- 
dance. 

Avec quel intérêt nous lisons dans les voya- 
geurs quelques détails sur des peuplades près- 
que ignorées , inconnues à l'histoire ; et dont 
la liberté , les mœurs pures nous attendris- 
sent et nous étonnent ! Lorsqu'on visite ces 
îles de la Grèce , où le charme des souvenirs 
rend plus hideux l'esclavage, combien d'émo- 
tions on éprouve en parcourant la petite île 
de Casos qui n'a point subi le joug ottoman 1 
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On y retrouve encore quelques usages de$ 
anciens Grecs ; on y retrouve leurs costumes, 
leur beauté , leur naturel aimable et fier : 
cette lie n est qu'un rocher, mais ses écueib 
l'ont défendue poutre la tyrannie. En nous 
parlant d'une peuplade heureuse , on nous 
émeut, alors même que nos mœurs sont dé- 
pravées. Ainsi de riches citadins qui fuient 
la campagne et croient y voir un lieu d'exil , 
font encore apporter dans leurs salons des 
tableaux qui représentent des paysages et des 
fleurs. 

Que notre imagination cependant ne soit 
pas trop prompte à s'enflammer aux récits 
des voyageurs. Si nous habitions un de ces 
coins de terre où la félicité semble avoir 
choisi son asile, des usages nouveaux, des 
'mœui^ et des plaisirs qui nous sont étran- 
gers , nous y feroient peut-être périr de regret 
et d'ennui. Lorsque, dans notre enfance, on 
nous peignoit les prodiges de Rome et d'A- 
thènes, chacun de nous ambitionnoit d'être 
né dans ces républiques frimeuses. Peut-être, 
sous leur gouvernement, eussions - nous de- 
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wpé moins de gloire et des jours plus tran- 
quilles. 

Insigne folie que celle de ces hommes qui 
vont, loin de leur patrie, à la recherche dui 
bonheur. Presque tous, trompés dafls leurs 
espérances, après avoir long -temps erré à 
travers les dangers , meurent de misère et de 
regret sur une terre inhospitalière. Cet adage, 
bien différent d'un autre plus connu , cet 
adage, ubi patria, ibi bene , doit être non- 
, seulement celui des grandes âmes , mais en- 
core celui des cœurs sensibles '. Quelques 
mœurs et quelques talents qu'on porte dans 
une autre contrée , on y est un étranger. Les 
usages qu'on adopte sont nouveaux pour soi; 
les sites ne réveillent point de souvenirs qui 
les embellissent, et l'on ne trouve dans le 
cœur d'aucun homme une vieille amitié. 
Toujours on regrette les lieux où l'on a connu 
» ' ■ —1^^— i^— ^— Il ■ II, 

• Une erreur très répandue , c'est qu'on n'a de patrie 
. que sous tel ou tel gouvemement. Une mère souffrante 
«t pauvre n'en est pas moins une mère ; la patrie peut 
/être opprimée, mais elle est toujours Ja patrie. 
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les premiers plaisirs et les premières peines ; 
lieux chéris où Ton a commencé d'aimer! 
Si , ramené par un sentiment puissant , on 
les revoit après une longue absence ^ quelles 
douleuiis on s*est préparées ! On revieml étran* 
ger dans sa patrie. On demande ses parents ^ 
ses amis ; tous les coups dont on auroit été 
frappé à de. longs intervalles, on les reçoit 

■ 

en un instant : on n est revenu qpie fcuar 
pleurer sur le tombeau de ses pèt^ ! 

La retraite et la médiocrité peuvent donner 
partout au sage tine omlMPe d'indépendance. 
Il obéiroit à des lois rigoureuses , à désordres 
injustes, comme il cède aux caprice» du swrt. 
Mais souvent il échappe à la puissance ; il 
sait se garantir des relations ^i multipUe* 
roient ses devoirs et ses chaînes : vivant obs- 
cur, il seroit libre près de Coastantinople. 

Un autre genre de liberté esl celui dont 
on jouit lorsque, sans état, sans affaires, on 
dispose de tous ses moments. Ce genre de li- 
berté vaut ce qu'on le Eût valoir. Fatigant 
pour les hommes inoccupés, il a pour «l'an - 
très d'heuTeux avaintages. Qu'il est doux de 
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sé dire au réveil : Cette journée est à moi ! 
Avant de se lever, un épicurien passe une 
heure charmante , en rêvant aux plaisirs qui 
naissent de cette indépendance. 

Mais , s'écrient les moralistes , il faut ac- 
quitter sa dette , il faut se rendre utile à la 
société. Que de gens répètent cette phrase ; 
et, dans les places qu'ils sollicitent 9 ne con- 
sidèrent que les émoluments et les honneurs ! 
Pour être utile à ses semblables , je ne puis 
voir la nécessité d'exercer uli état, d'occuper 
un emploi. Ne dites point que ma morale fest 
dangereuse, qu'elle priveroit la société des 
secours que lui doivent ceux qui la compo- 
sent. Soyez sans alarmes , vous ne manquerez 
jamais de chefs pour vous maîtriser , de finan- 
ciers et d'avocats pour vous dépouiller ; ni dé 
médecins pour vous débarrasser des maux 
que les autres vous causent. 

Cet homme qui s'eiïipreàse de servir ceux 
qu'il peut obliger, qui parôîtroit aVec éclat 

« 

sur les routes de l'ambition ; mais qui , mo- 
deste et fier, studieux et libre, vit heutenx 
au sein de la retraite, cet homme n'a-t-il rien 
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fait pour acquitter sa dette? son exemple est- 
il donc inutile à la société ? 

Gardons-nous, toutefois, d'estimer trop 
un genre d'indépendance £stcile à perdre; et 
dont la plupart des hommes ne jouissent ja- 
mais. Si je suis contraint de sacrifier chaque 
jour quelques heures, je saurai me dédom- 
mager en jouissant des autres ; et je conser- 
verai beaucoup de temps , beaucoup de li* 
berté d'esprit, parce que je chercherai à vivre, 
non à m'enrichir. 

Je serois peu difficile sur le choix d'un 
état. J'exclurois seulement ces emplois lucra- 
tifs , dont l'inquiétante responsabilité irou- 
bleroit mon sommeil ; et ces places brillantes 
où l'on est contraint d'ajouter au soin de 
les remplir , le travail plus difficile de les 
conserver. 

Forcé de renoncer à mon heureuse indé- 
pendance , aux douces habitudes que je m'é- 
tois formées , je n'attacherois nul intérêt k 
choisir mes occupations. Ne faisant plus ce 
que je veux, il m'est indifférent de faire telle 
chose ou telle autre. 
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Je croirois très important de considérer 
avec quels hommes une place oblige à vivre. 
Je ne voudrois, pour rien au monde, être 
avocat ou procureur. J aurois des fonctions 
fort respectables sans doute ; mais chacun 
parle de son état , surtout' les gens de loi : 
je ne m'accoutumerois pas à vivre entouré 
d'hommes qui m'entretiendroient perpétuel- 
lement de procès , de débats ; et de tout ce 
qu'il y a sur la terre de plus affligeant et de 
plus ridicule. 

Par épicuréisme , je voudrois une place 
obscure. Il me faudroit moins de temps pour 
l'obtenir , moins de peines pour la conserver. 
Exempt des inquiétudes qu'inspirent les vas- 
tes travaux , et des enauis qui suivent l'im- 
portune étiquette , je retrouverais chaque 
soir mon indépendance absolue; j'en jouirois 
sans nul souci du lendemain. Je me plairois 
quelquefois à lui donner un charme plus vif, 
en songeant à l'agitation, aux soucis, aux 
alarmes de ceux qu'emporte le tourbillon du 
monde; et je croirois alors ressembler à ce 
Romain qui , pour s'endormir voluptueuse- 
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ment , Êiisoit placer son lit sous une tente , et 
sommeilloit au bruit des orages. 

Oh ! combien la {riyoUté blâmeroit mes 
principes ! Je me bornerois à r^Kmdre : Je 
n'ai trouvé, dans les premiers et dans les der- 
niers rangs , que des bommes mécontents de 
leur sort. Si je dois être un jour peu satis£aiit 
du mien, j'aurai l'avantage encore d'avoir 
pris le moins de peines qu'il est possible pour 
arriver au terme où je vois que toutes les 
ambitions nous conduisent. 

Mais, il est temps de porter nos regards 
vers le genre de liberté le plus utile, le seul 
peut-être qui nous soit nécessaire : il résulte 
de notre empire sur nous-mêmes. Tels sont 
ses avantages , qu'il fait oublier la perte des 
autres ; et que jamais les autres ne le rempla- 
cent. 

De quelle liberté pourroit jouir cet homme 
que l'ambition subjugue ? Un geste , un 
coup-d'œil, un sourire l'efifrayent ; et lui font 
chercher en tremblant ce que présagent ces 
signes, échappés sans intention à ses maîtres. 
Ce serait peu que de bannir les passions ty- 



I 
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Tanniques. Voyez ce ricbe qui san» cesse dé- 
pend d une fonle de laquais, d'ouvrieïs aux- 
quels il paroit commander. Il ne sait agir 
qu'à Faide de plusieurs personnes; il est aux 
ordres de son coilEeur, plus que ce valet 
n'est aux siens ; son tailleur le fctarde ; et , 
quand son cocher est prêt, ses chevaux peu- 
vent encore reropêcher de sortir. 

Quelque genre de liberté qu'on observe , 
on reconnoît que le plus sur moyen pour en 
jouir est d'avoir peu de besoins. Mais ^ com* 
ment les restreindre ? Le vulgaire ne trou- 
veroit le bonheur que dans une eontrée où 
cette question seroit inutile; où les objets qui 
nous séduisent étant ignorés , la médiocrité 
ne pourrott causer de regret , ni la sagesse 
exiger d'efif(H*t. Parmi nous, il reste aux âmes 
élevées deux moyens de contracter peu de 
besoinsi 

D'austères philosophes ont repoussé ks 
plaisirs qu'ils n'espéroient pa» obtenir ton* 
jours. Réduits aii nécessaire, ib se trouvôîent 
dédommagés' de quelques privations ^ par la 
certitude d'être à l'abri d'une foole de peines; 
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et par le sentiment de leur indépendance. Ce 
moyen est le plus sûr sans doute; et presque 
tous les hommes qui tenteront d employer 
l'autre , différeront du vulgaire par leurs 
principes , plus que par leur conduite. 

Mais, combien d'objets dont Tattrait éveille 
les désirs n'ont rien de dangereux , si nous 
pouvons toujours en détacher notre ame? Il 
est donc une manière plus sage de borner ses 
besoins : elle exige une rare élévation d'ame, 
une philosophie parËiite ; osons cependant 
l'adopter. 

Tandis que les plaisirs nous environnent 
de leurs songes légers , que la raison nous 
dise : Un instant les dissipe ! Soyez prêts à 
trouver une volupté nouvelle dans le senti- 
ment de votre fermeté , de votre mâle indé- 
pendance. Régnez sur les plaisirs ; mon héros 
est celui qui les saisit avec ardeur , dès qu'il 
les voit briller, et qui dédaigne .un vain désir 
alors qu'ils disparoissent. 

Âlcibiade , reçois mon hommage ! Disciple 
des grâces et de la sagesse, je t'admire , en te 
voyant étonner tour à tour la Perse par ton 
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faste , et Lacédémone par ton austérité. Tu 
changeois sans cesse de caractère et de prin- 
cipes , disent tes détracteurs. Je te vois tou- 
jours le même, toujours supérieur aux hom- 
mes quit environnent. Une trempe d'ame telle 
que la tienne est la plus forte ; ainsi que les 
tempéraments les plus robustes sont ceux 
que n'altèrent ni la violence- de la chaleur, 
ni l'âpreté du froid. 



\ 
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CHAPITRE VI. 

De la Santé. 

Lia santé suit la modération , l'insoucianoe 
et la gatté. L'étemelle sagesse a touIu que les 
émotions qui troublent nos jours fussent 
propres à les abréger ; et que celles qui les 
rendent heureux fussent encore celles qui les 
prolongent. 

Cependant y si la nature pouvoit être in- 

« 

juste , je l'aurois quelquefois accusée de punir 
avec trop de sévérité les erreurs de l'inexpé- 
rience. Il en est de la vie comme de tous 
les biens , on les dissipe tant qu'on les croit 
inépuisables. 

J'ai vu des jeunes gens d'un bon cœur et 
d'un esprit aimable, emportés par la fougue 
de l'âge, fiers de se croire disciples d'Épi- 
Cure, essayer de compter tous leurs instants 
par des plaisirs. Prodigues de la vie , ils ré- 
pétoient souvent qu'ils la desiroient courte 



SUR L'ART B'£tI|£ HEUREUX. 63 

€i bonne. * Jeune aussi , je trouvois sédui- 
sante cette espèce d'audace, cette iosoiiciance 
absolue da l'avenir. Je les ai vus j avant trente 
ans , sur le Ut de souffrances , qu'ils ne dé- 
voient plus quitter, rappeler un reste de 
courage pour parler de leurs fautes ; tendre 
èk leurs amis une main défaillante , leur jeter 
un regard douloureux , soupirer et s'éteindre. 

Aux erreurs de la jeunesse succèdent les 
vices de l'âge mûr. L'ambition, la cupidité, 
la haine usent la vie. Les orages qui boule- 
versent nos Êicultés morales détruisent nos 
forces physiques; et toute passion vile est un 
poison brûlant. 

Quelle autre source de maux que ces in- 
quiétudes, ces soucis puérils qui troublent 
la plupart des hommes ! De petits intérêts les 
occupent , de Vains débats les agitent ; ils 
veillent pour des futilités , et des chimères 
les désolent. 

^ Ce mot étoit celui d'une des femmes les plus jolies 
et les plus spirituelles de la cour du régent. L'infortunée 
fut seryie à souhait. 



64 tssAf 

Les émotions douces entretiennent la vie, 
et produisent sur elle l'effet d'un souffle lé- 
ger sur la flamme. Des pensées habituelle- 
ment élevées, toujours sereines, et quelque- 
fois rêveuses, donnent à lame la gafté pure 
et vraie. Elle est parmi nous le trésor le plus 
rare; et je conçois ce paradoxe, que les trois 
quarts des hommes meurent de chagrin. ' 

Un médecin Allemand a publié, sur ïarl 
de prolonger la vie, un ouvrage rempli d'ol> 
servations intéressantes. « Les philosophes , 
<c dit -il , jouissent d'un doux loisir. Leurs 
« pensées, presque toujours étrangères aux 
<K intérêts vulgaires , n'ont rien de commua 
ce avec ces idées affligeantes , dont les autres 
« hommes sont perpétuellement agités et ron- 
tf gés. Elles sont agréables par leur variété, par 
« leur vague liberté ; et quelquefois par leur 
« frivolité même. Ils disposent de leur temps, 
« livrés à des travaux de leur choix, à des oo 
« cupations de leur goût. Souvent , ils sont 

' Cétoit Topinion du médecin Elic de La Poterie» 
frère d'Elie de Beaumont. 



"^ 
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« tentourés de jeunes gens , dont la vivacité 
«c naturelle se communique; et vient en quel- 
« que sorte les rajeunir. Toutefois il est, par 
« rapport à la durée de la vie , une distinction 
€( à Élire entre les différentes espèces de phi- 
<c losophie. Celles qui dirigent lame vers des 
« contemplations sublimes , fussent-elles un 
« peu' superstitieuses, comme celles de Py- 
« thagore et de Platon , sont les plus salutaires . 
ce Je placerois ensuite celles dont l'étude, em- 
<c brassant la nature , donne des idées gran- 
« des, élevées, sur l'infini, sur les astres, sur 
cf les merveilles de l'univers , sur les vertus 
<c héroïques, et sur d'autres sujets de ce genre : 
« telles étoient celles de Démocrite , de Phi- 
« lolaûs , de Xenophane , des Stoïciens et des 
«c. anciens astronomes. Je dois citer encore 
« celles qui, moins profondes, au lieu d'exi- 
« ger des recherches difficiles, semblent des- 
« tinées seulement à plaire à lesprit; et dont 
<c les sectateurs , s'éloignaiit peu des opi- 
« nions vulgaires , se contentoient de soute- 
« nir paisiblement le pour et le contra Telle 

« étoit la philosophie de Carnéàde et des Aca- 

5 
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< démiciens , auxquels on peut joindre les 
c grammairiens et les rhéteurs. Mais celles 
« qui ne roulent que sur de pénibles subti- 
« lités , qui sont affirmatives , dogmatiques , 

m 

« tranchantes , qui contournent tous les faiits 
« et toutes les opinions , pour les ramener e\ 
« les ajuster à certains principes fixes, et à 
« certaines mesures invariables ; enfin , qui 
«c sont épineuses et arides, étroites et conten- 
h tieuses; celles-là. sont funestes, et ne peu- 
a vent qu'abréger la vie de ceux qui les cul 
« tivent. De ce genre étoient la philosoplûe 
a des Péripatéticiens , et celle des Scolas- 
« tiques. » * 

Les passions tumultueuses et les soucis 
rongeurs sont deux sources de maux que h 
sagesse éloigne. Une autre encore est cette 
foiblesse d'esprit qui rend débiles, souffrants, 
ceux qu'elle inquiète sur leur santé. En &iinaL' 

■ 

ginant qu'on est malade, bientôt on le de- 
vient ; et la persuasion qu'on ne le sera poia^ 
est peut-être le plus puissant préservatif. 



' De VArt de prolonger la vie , par Hoffeland. 
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' J'ignore où s'arrête l'influence du moral 
sur le pbysiqUe ; elle est évidemment prodi- 
gieuse. Un homme lit une lettre ; sa tête 
s'exalte , se perd ^ ses jotirs toîit en danger : 
nulle contagion n'a frappé ce malhetireux j 
sa pensée a détruit ses forces en un instant. 
On a TU des hommes , d'un esprit foihle et 
borné , tomber malades , parce qu'on s'étoit 
fait un jeu cruel de leur persuader qu'ils 
avoient les symptômes d'une maladie grave. 
Puisque l'imagination peut bouleverse^* nos 
forces physiques , pourquoi ne pourroit-eMe 
dans certains cas les rétablir ? Parmi des gué- 
risons presque incroyables, que plusieurs per- 
sonnes assurent avoir vues, et citent comme 
miraculeuses , probablement il en é^t de 
réelles, que l'étrange exaltation d'une faculté 
puissante a suffi pour produire. * 



' Il est facile de démontrer la possibilité de pareils 
prodiges. Lorsque rien ne vous distrait , dans la nuit 
par exemple , si tous pensez que TOtre enfant s'approche 
d'un précipice , le regarde et chancelle , un mouvement 
violent vous échappe. Supposons qu'un paralytique dé- 
vot , dont la tète est rèmjplie d'idées ascétiques , peme 
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Après avoir été dupes du magnétisme, les 
François Font oublié ; telle est- toujours This- 
loire de leurs folies. ]Mais,sous un point de 
vue, il mérite l'attention des observateurs. Le- 
magnétisme , comme Ta dit Bailly , fut une 
grande expérience sur le pouvoir de Timagi* 
nation. Tandis que les uns le regardoieat 
comme un spécifique universel, que d'autres. 
le croyoient sans effet , de bons esprits Vap* 
précioient avec justesse. Je citerai ce fragment 
du rapport des commissaires de 1 acadéini'S 
des sciences. 

«ç Nous avons cherché , disent-ils , à con* 

aax secours qii*il attend de la Tolonté divine ; que dans 
«ne extase îl voie descendre nn ministre da ciel, qm 
renvironne de lumière , à ces mpts : ZêvC'-ioi ! il peu^ 
aussi tressaillir, il peut maircher. 

Cet événement devroit paroitre d'autant moins ia- 
crojrable , que plusieurs faits attestent qu^on peut , ea 
un instant* recouvrer des forces perdues dès longr 
temps , si une cause puissante vient opérer une révola- 
tion salutaire. Pendant le siège de Lyon , lorsque dei 
bombes tombèrent sur Thôpital , des paralytiques èposr 
vantés se levèrent et s'enfuirent» 
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tK noitre la présence du fluide magnétique ; 
«( mais ce fluide échappe à tous les sens. On 
« nous a déclaré que son action sur les corps 
4K animés étoit la seule preuve que Ton pût 
« administrer de ^aa existence. Les expé* 
^ riences' que nous ayons £aiites sur nous- 
•« mêmes , nous ont &it connoître que , dès 
« qu'on détourne son attention , il n'y a plus 
«c aucun effet. Les épreuves faites sur les ma- 
4c 4ades nous ont appris que l'enfaLnce , qui 
« n'est pas susceptible de prévention , n'é- 
4ii prouve rien ; que l'aliénation d'esprit s'op- 
te pose à l'action du magnétisme, même dans 
m un état habituel de mobilité de ner& , où 
^ cette action devroit être plus sensible. Les 
« effets qu'on attribue à un fluide que rien 
« ne manifeste 9 n'ont lieu que lorsque Tima- 
« gination est avertie, et peut çtre frappée; 
(c l'imagination semble donc en être le prin- 
ce cipe. Il &ut voir si on reproduira ces effets 
^ par le pouvoir de l'imagination seule : nous 
« l'avons tenté , et nous avons pleinement 
^ réussi. Sans toucher , et sans employer au- 
^ cun signe, les sujets qui ont cru être ma- 
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0i gqétiiés ont senti de la douleur , de la chat 
« leur y et une chaleur très grande. Sur de» 
m sujets doués de ner£i plus mobiles » nom 
« avons produit des conyulsions , et ce qu'os 
« appelle des crises. Nous avons .vu rimagi* 
« nation exaltée devenue assez puissante pou? 
« fieiire perdre en un instant la parole. Nous 
« avons en même temps prouvé la nullité du 
« magnétisme , en le mettant en opposition 
« ^vec l'imagination. Le magnétisme seul ^ 
<c employé pend|int trente minutes, n^a rien 
« produit ; et aussitôt l'imagination mise en 
« action a produit sur la même personne ^ 
a avieo les mêmes moyens, dans des circon* 
« stances absolument semblables , une con- 
a vulsion très forte et très bien caractérisée 
«Enfin, pour compléter la démonstration*, 
f pour achever le tableau des e£fet& de Tima- 
« gination , également capable d'agiter et de 
a calmer ,* nous avons &it cesser la convuV 
a sion par le même charme qui l'avoit pro- 
« duite , p|ir le pouvoir de l'imagination. 

« Ce que nous avons appris , ou du moins 
« ce qui nous a été confirmé d'une manière 
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« démonstrative et évidente par l'examen des 
« procédés du magnétisme , c'est que Thoiûmé 
<c peut agir sur l'homme à tout moment , et 
« presque à volonté , en frappant son imagi- 
c€ nation ; c'est que les gestes et les signes les 
« plus simples peuventavoir les pluspuissants 

« effets ; c'est que l'action que l'homme a sur 
« l'imagination peut être réduite en art , et 
« conduite par une méthode sur des sujets 
« qui ont la foi ». * 

Jamais ces vérités n'avoient aoquis autant 
d'évidence ; mais on savoit que des guérisons 
peuvent être produites par le seul secours de 
l'imagination: Ambroise Paré , Boerhaave , et 
d'autres médecins, en ont cité des exemples.' 

Il seroit digne de l'attention des moralistes 
et des physiologistes d'examiner jusqu'à quel 

* Exposé des expériences qui ont été faites pour l'ex€h 
men du Magnétisme animal, 

"^ Ambroise Paré procura des'sueurs abondantes à un 
malade , en lui faisant croire qu*iine drogue fort in- 
nocente qu'il lui avoit donnée étoit un sudorifique 
▼ioleat. 
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point on pourroit produire des effets salu- 
taires en excitant Fimagination. Mais, peut- 
jêtre, auroit-on bientôt à craindre un art pé- 
rilleux ; cette feculté mobile et vive ne se 
laissant jamais plus fecilement émouvoir, 
que lorsqu'on a recours à tous les prestiges 
du charlatanisme et de la superstition. 

Nous possédons une autre facidté, qui 
s'exerce sans danger ; et dont la puissance est 
capable aussi d'opérer des prodiges. L'éduca- 
tion rendant lâches la plupart des hommes , 
ils ignorent ce que peut une volonté forte : 
elle peut nous garantir de quelques mala- 
dies , et hâter la guérison de celles qui nous 
atteignent. 

Dans les épidémies, les médecins qu'effraie 
le danger sont presque toujours les premiers 
qui succombent. La crainte nous plonge dans 
un état de foiblesse , qui nous rend plus sus- 
ceptibles de recevoir les impressions funestes; 
tandis que la force du moral , se communi- 
quant au physique , l'aide à repousser la con- 
tagion. 

Des hommes , dont les noms paroi troient 
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'd'un grand poids , si j*osois les citer , attri- 
buent leurs guérisons , dans des maladies 
désespérées , au courage qui leur restoit en- 
core , aux efforts qu'ils ont Éaits pour retenir 
Tin souffle prêt à leur échapper , et pour se 
rattaeher en quelque sorte à la vie. 

Pechlin , Barthès " pensent que l'extrême 
désir de revoir une personne aimée peut re- 
tarder la mort. Cette idée est ravissante pour 
xnoi ! Je sens avec quelle ardeur on peut sou- 
haiter de vivre encore un jour , une heure , 
pour revoir un être chéri. La flamme de l'a- 
mour vient alimenter celle de la vie, la rem- 

r 

placer pour ainsi dire ; le dernier vœu se 
réalise , et le plaisir consume une existence 
qui n'étoit prolongée que pour lui. 

Ai-je besoin de dire qu'une volonté forte 
de guérir n'a point de rapport avec ce désir 
craintif, que la plupart des malades éprou- 
vent? Produit par la foiblesse , il accroît l'in- 
c[uiétude, aggrave le danger; et l'indifférence 
lui seroit préférable. 



? y o^. les Nouveaux Elémens de la Science de Vhomme. 
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Certes, vous ne parviendres pas plus à 
donner une volonté forte aux hommes qui 
vous entourent, que vous ne réussiriez à ien< 
dre leurs opinions sages ou leurs moeurs sé- 
vères. Mais, si Téducation nous pénétroitdes 
avantages de la force d'ame , si dès l'enfaince 
nous étions convaincus de son pouvoir, une 
volonté forte de guérir se eonfondroit avec le 
désir de vivre. ' 

La médecine est encore si conjecturale 
que la plus salutaire est, à mes yeux, celle 
qui ne contrarie pas physiquement la nature ; 
et qui la seconde par des moyens moraux. 
Peut-être même seroit-il à désirer qu'on n'eût 
point l'ambition d'obtenir un jour des succès 
plus complets. Je veux croire que la médecine 
seia, dans quelques siècles , illustrée par d'é- 

' Mais , dit- on ,. il est un instant où la yolonté suc- 
comba. £h ! pensiez -vous que je venois enseigner à ne 
pas mourir ? Tel secours n'est pas d*une utilité absolue» 
donc il est inutile ; tel principe est impriaticable dans 
telle circonstance , donc ses avantages sont ^illusoires : 
cette manière d'argumenter me paroit très familière à 
mes critiques. 
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tonnants progrès. Mais , combien il fisiudra 
d'expériences ! et, pauvres humains, qui feifi 
les frais de ces expériences? 

Indocile à l'opinion générale, j'estime 
beaucoup les médecins , et fort peu la mé- 
decine. Le corps des médecins est celui où 
l'on trouve le plus d'hommes d'un esprit so- 
lide, d'une érudition variée; et, quoi qu'en 
disent les mauvais plaisants, de vrais amis de 
l'humanité. Mais , oii fait d'admirables rai- 
sonnements snr les progrès futurs de leur 
science ; et je vois qu'elle varie perpétuelle- 
ment de principes-, sans jamais changer de 
résultat. Le système de Boerhaave est aujour- 
d'hui rejeté : pense-t-on que , dans la prati- 
que , ce dpçtewy étoit plus malheureux que 
ne le sont nos professeurs ? Parmi les méde- 
cins qu'on peut actuellement consulter à 
Paris, iLen est un qui purge à fortes doses; 
un autre qui s'obstine à saigner largement , 
un troisième qui dit : \l faut attendre. Cha- 
cun d'eu^ dpi); trouvey effrayants Içs sys- 
tèmes de ?Ç3 confrères ; et je ne crow pas 
cependant qu'à la fin de l'année ^ un d'eux 
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ait à se faire plus de reproches que les 
autres, ' 

Alors même que l'agitation et la crainte 
n'auroient pas le funeste effet de nous ren- 
dre plus accessibles aux maladies, encore 
&udroit-il les bannir: la peur nous &it anti- 
ciper sur Tagonie. S'il pouvoit exister une 
cause . raisonnable d'inquiétudes continuel- 
les , ce seroit sans doute une frêle constitu- 

' Les faits de ce genre doivent disposer beaucoup d« 
personnes à penser qu*il seroit au moins aussi prudent 
de se confier à la nature qu'à la médecine. Hais les mé- 
decins apportent un remède efficace , Tespérance ; ce 
n'est pas le pliysique , c'est le moral qui a besoin de leur 
secours. Aussi leurs plus gais antagonistes changent-ils 
presque tous de résolution , dès qu*ils éprouvent quel- 
ques douleurs ; semblables à ces enfants qui le jour 
^oi|t de petits héros , et que leur courage abandonne 
aussitôt qu'il fait nuit. 

On voit , cependant , quelques incrédules en médeciae 
rester fidèles à leurs principes. L'ancien acteur Caillot 
a essuyé plusieurs maladies graves , sans jamais youloir 
appeler de médecin ; et Ton est forcé d'avouer qu'à 
soixante-douze ou quinze ans 9 il conserve la santé et 
l'amabilité de la jeunesse*, 
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tion. Mais combien d'honimes d'une foible 
santé , survivent à ceux dont le tempérament 
étoit le plus robuste ? Les calcuk sur la du- 
rée de la vie sont tellement incertains , que 
nous pouvons toujours les faire en notre 
feveur. 

Pour celui qui cultive une douce philoso-^ 
phie , la vieillesse même n'est point un sujet; 
d'alarmes. Tous les hommes sont à peu près 
du même âge ; à quatre-vingts ans , on est 
aussi sûr qu'à seize £ins de voir encore le len-* 
deiûain. 

En général , on n'a point pour ceux qui 
souffrent, les soins que devroit inspirer leur 
état. On les aborde avec une figure triste; on 
est plus empressé de leur montrer qu'on s'af- 
flige que de chercher à les distraire : aux 
questions multipliées qu'on leur fait sur leur 
santé , il semble qu'on ait peur de leur laisser 
oublier qu'ils sont malades. 

De tous les sujets de conversation , mes 
douleursv sont le moins intéressant qu'on 
puisse trouver pour moi. Je ne veux pas que 
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les personnes qui m'entourent s'occupent 
des apprêts de mon deuil , ni qu'en me par- 
lant elles aient Fair de me demander l'heure 
de mon enterrement. 

Éloignons les soins importuns, pour vivre 
en paix et pour mourir tranquilles. Il faut 
réunir ses amis , tromper la douleur qui est 
en soi , par les plaisirs dont on s environne. 
Si Ton ressent des souffrances aiguës, il &ut 
rassembler ses forces , rester seul ; on guérit 
ou l'on meurt , et toujours la plainte est 
inutile. 

En nous armant de courage pour suppor* 
ter nos maux, conservons notre sensibilité 
pour les douleurs des autres. C'est parmi les 
malades que se trouvent les infortunés les 
plus dignes d'inspirer la pitié. Il en est dont 
l'unique perspective est la mort , précédée 
de tortures cruelles; et qui souffrent moins 
encore pour eux que pour une famille en 
pleurs , qu'ils vont laisser sans appui. Ah ! 
pendant le peu de jours qui leiir restent à 
passer sur la terre , combien ne doit-on pas 
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S empresser d'apaiser leurs douleurs'^ de cal- 
mer leurs alarmes, de ranimer leurs foi- 
blés espéraxices ? 3éni soit l'être bien&isant 
qui rappelle encore une fois le sourire sur 
des lèvres mourantes ! 
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CHAPITRE VIL 

De TAisaifce. 

Ue prétendus sages, au ton sentencieux, 
nous annoncent que la vertu doit être luni-' 
que objet de nos désirs; qu'affermi par elle ^ 
on supporte sans peine les privations et la 
misère. Inutiles moralistes ! croirai-je à des 
principes que l'expérience dément tous les 
jours ? * 

Il agit avec sagesse celui qui , sans ambi- 
tion, examine quelle fortune lui seroit né- 
cessaire pour jouir de Faisance , et cherche 
à l'acquérir. Mais quand il la possède , s'il 
veut l'accroître; s^il fait un pas au-delà du 
te^me qu'il a fixé le jour où , plus raisonna- 
ble, il ne vouloit qu'être heureux , oubliant 

' La vertu est le seul bien , le vice est le seul mal , 
disent les Stoïciens. Ce principe est faux : je m'en rap- 
porte à tout honnête homme qui s>st cassé la jambe ^ ou 
qui Toit souffrir la faim à ses enfants. 
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le bonheur, il Féchange contre un moyen 
incertain d acheter des plaisirs. 

C'est ainsi que Taisance est inutile à la plu- 
part de ceux qui Font reçue ; victimes de la 
folie commune , ils perdent à s'enrichir le 
temps qu'ils devroient employer à jouir. Par- 
tout on voit des spéculateurs habiles , rare- 
ment trouve-t<m des hommes qui sachent 
user en épicuriens, d'une fortune médiocre; 
ce n'est pas Fart d'acquérir, c'est Fart de dé- 
penser qu'il faudroit nous apprendre. 

Notre but dans la vie doit être le bonheur. 
Idée trop simple , qu'on dédaigne ou qu'on 
oublie ! 4 voir tant de gens s'agiter, on croi- 
roit que Fhomme fut. placé sur la terre, 
non poiir être heureux, mais pour devenir 
opulent. 

£h ! pourquoi tant de soucis et de peines ? 
Ce personnage, dit-on avec emphase, a cinq 
cent mille livres de rentes ! Dans sa position 
rare , brillante, enviée, s'il ne végète pas sous 
le poids de Fennui, reconnoisisez-iie pour un 
homme d'un mérite étonnant. 

On peut diviser les riches en deux classes. 

6 
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Quelques-uns veillent à radministration de 
leurs biens, d*aùtres ne songent qu'à dissiper 
leurs revenus. 

Pourtois-je détailler les soins et les ennuis 
qu*entraine l^dministration d'une grande 
fortutie ? On cesse de discute^* avec ses fer- 
tnieW , pour réprimander des ouvriers , que 
Ton quitte pour disserter avec des procu- 
reurs. Jamais un ami du plaisir n accepteroit 
une fortune immense, à charge de l'adminis- 
trer lai-même. Viens, honnête agent; je ne 
saurois trop acheter le repos et l'indépen- 
dance. Qu'on m'enlève unie partie de mes ri- 
chesses, et que je puisse disposer à mon gré 
des débris 'que me laisseront le sort et l'in- 
tendant ! 

Assurément, un homme qui se voue'â des 
travaux lucratifs n'est pas accablé d'ennuis 
perpétuels. Ce banquier respire , lorsqu'il â 
pâli sur ses livres de compte; le succès d'une 
opération l'enchante , et lui fait oublier ses 
alai*mes , ses Êitigues et son esclavage. Mais 
celui qui veut saisir dans la vie le plus d'ins- 
tants heureux qu'il est possible , et qui voit 
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combien cet homme laisse écKapper de plai- 
sirs , refuserojit sa fortune au prix dont il la 
paie. 

D'autres riches , ai^ je dit , ne songent qu'jt 
dépenser. Cest bien pis encore : le travail 
laisse axtx premiers quelques intervalles , Toi- 
siveté n'en laisse point à ceux-ci. 

Quelques-uns sont victimes d'une éduca* 
lion ridicule. Autrefois, surtout, on voyoit 
des hommes qui , fatigués d'amusements fri- 
voles , sans ressource en eux-mêmes , tom* 
boieht dans cette situation désolante où l'on 
ne sait pas même désirer. Dès leur enfance , 
on avoit prévenu leurs moindres souhaits : 
parents foibles , instituteurs dociles , valets 
avides , c'étoit à qui s'empi^sseroit de blaser 
leur goût, et de les hâbétar de plaisirs. 

Mais, je suppose le fils du riche élevé avec 
autant de soin que sil n'eût pas fallu lui 
plaire. Le sort le place dans une étraiige al- 
ternative. S'il résiste à ses désirs, que tout ex- 
cite et favorise , quelles luttes pénibles ! et , 
s'il leur cède, quel ressort conservera soa ame? 
Il ne résistera point : tant d'amis le lui con- 
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seillent ! La cause du présent contre Tavenir 
trouve en nous un si puissant défenseur f 
Enfin , les plaisirs des sens ont ce dangereux 
avantage que , sans les avoir goûtés , on sait 
qu'on leur devra des émotions vives ; au lieu 
qu'on n'est certain que les plaisirs d'un ùrdte 
plus élevé ont un charme enivrant , qu'après 
en avoir feiit l'heureuse expérience. Ainsi tout 
prépare aux hommes opulents la triste satiété ; 
dégoût moraI,ennui sans fin, seule souffrance 
de la vie que n'adoucisse pas l'espérance. 

Vous voyez quelquefois au théâtre des 
hommes qui , dans le fond de leurs loges , 
sommeillent, et ne donnent signe d'existence 
que par de longs bâillements : ce sont des 
riches. Cherchez des yeux les spectateurs 
qu'agite le plus vif enthousiasme, vos regards 
s'arrêteront sur quelques jeunes gens stu- 
dieux qui, pendant huit jours économisent, 
pour aller un soir au parterre. 

C'est dans un petit ménage, bien dirigé, 
que tous les plaisirs sont vife, parce qu'on ne 
les obtient qu'avec de l'ordre et des soins. On 
projette une fête , on veut réunir ses amis, ou 
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veut passer toute une journée à la campagae 
avec eux. De légères économies sont néces- 
saires pour subvenir aux modiques frais de 
là réunion ; on calcule à quelle époque elle 
peut avoir lieu , et Ton fait les invitations 
d'avance. Quand l'intervalle qui nous sépare 
du plaisir n'est pas trop long, cet intervalle 
même a des charmes. 

Quels délicieux soupers Jean-Jacques fai- 
soit avec Condillac ! Tous deux étoient pau- 
vres , ils ne dépensoient que quinze sous par 
tête; mais la conversation prolongeoit le fru,- 
gal repas , et des heures enchanteresses s'é- 
couloient avec rapidité. Le génie , les vastes 
connoissances ne sont pas nécessaires pour 
jouir de soirées aussi douces ; l'amitié et l'a- 
mour des lettres suffisent. 

Dans. un ménage où l'aisance est modeste, 
ceux qui le composent se quittent rarement ; 
c'est pour eux que semblent créés tous les 
plaisirs qu'on trouve au sein d'une famille 
aimée. Donnez-leur des richesses; sans qu'elles 
changent leurs coeurs , ils goûteront moins 
ces plaisirs. Des devoirs et des amusements 
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noiiTeatR enlèveront une partie du temps 
qu'ils leur oonsacroient. Plus répandus dans 
la société , ils seront moins ensemble ; rece- 
vant plus de Inonde, ils verront moins leurs 
amis. Transportés dans une sphère nouvelle, 
où mille objets de comparaison excitent les 
désirs , peut-être connoitront-ils pour la pre- 
mière fois les privations et les regrets. 

En général , lés femmes, les jeunes gens ne 
peuvent goûter les avantages que leur offre 
une situation douce , mais peu brillante , 
qu en évitant de comparer leur sort avec celui 
des personnes. que la fortune favorise. Il faut 
porter dans le monde une haute philosophie, 
ou ne quitter jamais sa retraite. Celui-là même 
dont la raison exercée^ le noble caractère as- 
surent l'indépendance, peut être un moment 
étourdi par l'éclat et je ne sais quel bruit dont 
l'opulence est accompagnée. Mais, remontant 
aUx causes d'un trouble dont il rougit, bien- 
tôt il le dissipe ; bientôt il accroît le sentiment 
de son bonheur, en portant autour de soi ses 
regards. UestsatisÊiit de lui-même , il éprouve 
un légitime orgueil en se disant au milieu 
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d'une foule brillante : Que de soucis, de re* 
grets. je me suis épargqés ! Que de futilité^ 
dont je il'ai pas besoin ! 

Mais l'opulence , s'écrie-t-on , l'opulepce ^ 
du moins cet avantage qu'elle attirée }a consir 
dération. Ah ! sans doute, beaucoup de gens 
jcaleulentsurvos richesses l'estime qu'ils vouç 
doivent; on ne leur persuadera jamais que le 
mérite va souvent à pied , pt que la stupidité 
monte quelquefois ^en' voiture. Mais , un 
homme sensé peut-il s'informer de l'opinion 
fque de tels sots onjt de lui ? 

Lorsque dans un cercle, où l'on étale à 
Tenvi l'opulence , vou$ éprouvez quelque 
honte en vous apercevant que la simplicjité 
de vQtre ha^it est remarquée, deipai^dez'- 
vpjas si vous chapigepiez , avec oeux qui vow 
entourent , de ^nre de vie , de caractère , de 
talepits ; et i^eprenez la fierté qui sied à l'hon- 
nête hpmme. 

I^ est des instants où le désir des richesses 
pénèti:e dans, la retraite dju sage ; non avec le 
puéril et dangereux projet d'éblouir le$ ho^^ 
mes^ mais avec la séduisante espérance d^ 
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CHAPITRE VIII. 

Dé r Opinion et de t Affection des hommes. 

Jli N suivant la route où se presse et s'agite la 
foule, on s'éloigne du bonheur 9 puisque les 
hommes se plaignent de leur sort. Choisit-on 
un sentier différent ? on ne peut se dérober 
aux traits de la censure , puisque la multi- 
tude suppose qu'on s'égare. C'est donc une 
insigne folie que d'espérer à la £bis le bon- 
heur et l'approbation des hommes. 

De tous les obstacles qui s'opppsent à notre 
félicité , le plus grand est un fotaî besoin 
d'occuper les au très de nous* £n&nts inquiets, 
séduits par l'apparence 9 c'est peu que d'exis- 
ter dans une situation heureuse , nous vou- 
lons qu'elle excite l'enyie; le bonheur ignoré 
semble n'être plus le bonheur. 

Il y a les victimes et les dupes de l'opinion. 
Ceux que dévore la fièvre de l'intrigue , ceux 
qui pour briller dissipent leur fortune, sont 
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de misérables victimes. Les dupes sont ces 
gens qui s'ennuient par air les trois quarts 
de leur vie, qui vous disent: Ces visites, ces 
cérémonies , ces veilles sont fatigantes ; mais 
iï faut voir la bonne compagnie. Eh ! mes- 
sieurs, que ne voyez-vous la meilleure? 

Une vérité qu'il faudroit présenter sous 
mille formes à la jeunesse , c'est que le bon- 
lieur exige du courage. Tel homme a des 
qualités estimables, une famille intéressante, 
des amis éprouvés , une fortune égale à ses 
besoins ; son sort vous paroît doux : que le 
puÈlic en juge différemment ! ' Cet homme, 
dit le public , a de l'intelligence ; pourquoi 
n'a-t-il pas augmenté sa fortune ? Il pouvoit 
se distinguer , pourquoi n'a=-t-il pas sollicité 
tel emploi ? Il se pique d'une originalité ri- 
dicule , ou plutôt nous le jugions trop favo- 
rablement; et, puisqu'il est sans crédit, c'est 
qu'il ne peut en obtenir. Si cet homme n'a 

' Ze jpubiic l disait Champfort^ le public! combien 
/aiU-il de sots pour faire un public ? 
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pas de courage , plaignez-le ; ils finiront par 
le rendre honteux de son bonheur. 

Entendre déraisonner la multitude n'est 
point ce qui m'étonne. Que des sots, remplis 
d'estime pour eux-mêmes , tiennent de sots 
discours avec emphase , rien de plus naturel ; 
•mais que leurs maximes dirigent des gens 
d'^esprit, c'est-là ce que j'admire. 

Bizarres contradictions ! On 'juge ses idées 
avec complaisance , on prononce sur celles 
des autres avec sévérité ; et chaque jour on 
sacrifie des principes qu'on estime, à la peur 
d'être blâmé par dies gens qu'on méprise. 

A l'instant où j'échappe au joug de l'opi- 
nion , quel horizon vaste et serein se déve- 
loppe à mes yeux ! Les plaisirs de la vanité 
s'enfuient , j'acquiers ceux du repos et de ïm- 
dépendance. De combien d'heures je vois 
s'accroître mes journées ! Je n'en sacrifierai 
plus au désir inquiet de conserver un pro- 
tecteur , d'éclipser des rivaux ; je n'en don- 
nerai plus à la triste étiquette ; c'est pour 
moi désormais que je prolongerai d'agréables 
veilles. Les caprices des hoiûmeg ont perdu 
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sur moi leur empire. Pauvre, j'ignorerai les 
douleurs qu'excitent la raillerie déchirante 
'et l'accablant mépris ; riche , d'oisifs impor- 
tuns n'ordonneront point mes dépenses , et 
l'heureux choix de mes plaisirs multipliera 
mes richesses. 

Les hommes se présentent au sage sous 
deux rapports opposés. Réclament-ils un ser- 
vice? le plus tendre intérêt l'émeut. Veulent- 
ils le diriger? un profond dédain est le sen- 
timent qu'il éprouve. 

Celui dont la raison est exercée, dont l'ame 
est courageuse , ne marche point sur la foi 
d'un guide incertain et foihle , qui lui-même 
auroit besoin d'être conduit. L'opinion ! do- 
cile à ses lois bizarres , esclave de ses^mpé- 
rieux caprices, approuvez-la toujours , et vous 
sprez enfin condamné par elle. 

Mais , j'entends l'hypocrisie m'accuser ; 
j'entends des hommes foibles demander s'il 
n'est point dangereux dé prêcher ainsi le mé- 
pris de l'opinion. En ne suivant qu'une par- 
tie des idées que j'énonce , on pourra s'égarer ; 
. mais aura-t-on adopté mes principes? Un mé- 
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decin avoit choisi plusieurs plantes, dont il 
Touloit tirer un breuvage salutaire; le malade 
exprima le suc d une seule / le prit et fut em- 
poisonné. 

Bannissons la timidité qui conduit au men- 
songe ; et , pour servir la morale , soycms fi- 
dèles à la vérité. Le méchant et le sage brisent 
tous deujc le joug de l'opinion ; |1 un pour 
Élire plus mal y Tautre pour £ûre mieux que 
le commun des hommes. 

Qu'un être dépravé commette moins de 
fautes en cédant aux •caprices de Tc^inion , 
que s'il s'abandonnoit à ses propres erreurs^ 
je le conçois. Il est des passions cruelles et 
des vices honteux qu'elle réprouve au milieu 
même de ses égarements. Mais ^Ue donne à 
la fausseté le nom de politesse; à la lâcheté, 
le titre de prudence. Craignez le ridicule est 
sa maxime favorite; et , pour former des hom- 
mes , il faudroit que jusqu'au fond des cœurs 
on imprimât cette autre maxime : Ne craÎDS 
que les remords ! 

Non , tu n'auras point à rougir dames le- 
çons , toi qu'une ame simple et généi^use 
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rend digne du bonheur; mais suis, avec cou- 
rage , la route que je trace. En brisant les 
chaînes de Topinron^ fuis le joug plus hon- 
teux qu'imposent les passions. En méprisant 
la multitude, redoute ces funestes institu- 
teurs qui traitent la motale de fable popu- 
laire , le cri des remords d'illusion puérile ; 
et prétendent à l'honneur de dissiper nos 
préjugés.^ Les erreurs de Fopinion Çfrotivent 
seulement que les plus hardis , non les plus 
vertueux, s'empressent d'énoncer leurs prin- 
cipes. Elles ne ^peuvent anéantir cette opi*- 
nion secrète , universelle , cette Voix è^ la 
conscience, sans laquelle le globe n'eut bien- 
tôt offert qu'un chaos , où la race humaine 
eût péri. 

Consulte ces hommes épars, obscurs, itis* 
truits par les leçons (J^s sages et de Pexpé- 
rience. Consulte ceux auxquels tu voudrois 
ressembler ; ils t'apprendront surtout à des- 
cendre en toi-même. Interrogée de bonne 
foi , la conscience nous éclaire. Dans le tu- 
multe de nos vices, inalgré nous elle se fait 
entendre ; et , si nos passions l'altèrent, après 
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Forage elle hit reparaître encore la vérité : 
ainsi le fleuve que trouble la tempête , aus- 
sitôt qu'il se calme , réfléchit de nouveau 
l'azur du ciel et la verdure de ses rives. 

Je vais être sans doute accusé de contra- 
diction. A peine je conçois qu'en ne vou- 
lant que le bonheur on soit approuvé par 
la multitude , j ai dit quel dédain doit ins- 
pirer l'opinion; et je sens, cependant, qu'il 
seroit doux d'être aimé des hommes. On re- 
çoit leurs services, on leur doit de connoître 
le plaisir d'obliger; et souvent on partage les 
foiblesaes qu'on leur reproche. Des rapports 
multipliés avec eux font souhaiter leur affec- 
tion ; elle n'est pas nécessaire pour être heu- 
reux, mais elle donneroit au bonheur même 
un charme plus vif. 

Puissions-nous, en suivant la route qu'in- 
dique la sagesse , obtenir l'estime ; et même 
un sentiment plus doux, plus précieux en- 
core ! L'amitié est à l'estime ce qu'une fleur 
est à la tige qui la produit. 

Mais , je ne penserai jamais qu'on doive 
s'asservir aux caprices de l'opinion. Il faut 
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d'abord être content de soi ; et , s'il se peut , 
contenter les autres ensuite. Pour mériter 
Ts^ection , je ne connois que deux moyens : 
aimer les hommes, et cultiver les vertus qui 
répandent des charmes sur leur vie. 
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Du Sentiment que les hôtnrtuisdtàis^ritihàpirer, 

XL n y a point de misantrope. : les hommes 
que ce nom désigne peuvent se diviser en 
plusieurs classes. Dans Tune , je vois des phi- 
losophes qui, révoltés de nos vices, choqués 
de nos travers, les censurent avec une brus- 
que franchise. Leur courroux nait des maux 
dont nous semons imprudemment notre car- 
rière; et, s'ils nous haissoient, tenteroîent- 
ils de nous corriger? Une autre classe est 
celle de ces infortunés qui n'espèrent trouver 
la paix que dans la solitude. Fuyant le monde ^ 
où leur cœur fut déchiré de blessures cruelles, 
peut-être disent -ils qu*ils vouent à tous les 
hommes une haine implacable; mais leur 
sensibilité les dément , et l'on apaise leur 
douleur si Ton réclame leurs services. Enfin, 
il est des gens qui cherchent à se singulari- 
ser : esprits faux , moins chagrins que bi- 
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Karres , plus importuns qu'observateurs , ils 
nous fatigueroient de leur affection pour le 
genre humain , s'ils ne oroyoîent plus piquant 
de dira qu ils le haïssent 

Qu^on s'indigne contre les préjugés, contre 
les travers et les vices ; mais comment leurs 
victimes auroient-elles mérité la haine ou le 
mépris ? L'homme est bon ; tel est son pre- 
mier caractère , qu'il nç peut entièrement 
effacer: bon, maisséduit, égaré, malheureux, 
il a droit au plus tendre intéréL 

Ce n'est point que j'adopte l'erreur sédui* 
santé de ceux qui supposent que l'homme 
apporte en naissant la bonté. Il naît sans vice 
et sans vertu ; mais,* lorsqu'il arrive à la vie, 
la natui^ dispose tout autour de lui pour le 
readre boin. Une mère est le premier objet 
qui s'offve à sa vue ; les premiers mots qu'il 
entend expriment l'affection la plus douce; 
des caresses lui inspirent ses premiers senti* 
ments, et ses premières occupations sont des 
jeux. 

Trop tôt , il est vrai , des oèjets différents 
l'environnent. Â mesure qu'il^vance dans » 
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carrière , le spectacle de Tinjustice le frappey 
bouleverse ses idées , aigrit son caractère. C'est 
en vain cependant que la contagion l'atteint^ 
c'est en vain que les passions et les préjugés 
le dégradent ; quelques traits de sa bonté 
primitive se retrouvent toujours dans son 
cœur, 

* Cesen thousiastes redoutables qui se jettent 
en avant des partis , qui , pour &ire triota- 
pher leur cause, soufflent le feu des discordes 
civiles, et lèvent d'une main hardie le glaive 
de la proscription, ces fanatiques ne sont 
pas étrangers à tout sentiment humain : sou- 
vent on les a vus aimer avec tendresse leur 

« 

femme, leurs enfants ; et ^ dans le sein de leur 
famille, conserver pour ainsi dire les goûts 
de l'innocence. Effroi de la société , les bri- 
gands que récha£aiud réclame s'honorent de 
quelques actes d'humanité ; et les tyrans ont 
des jours de clémence. 

Dans les grandes calamités, les sentiments 
naturels se développent, et forment un con- 
traste touchant avec les scènes d'horreur 
donc on es)t environné. Lorsqu'un violent 
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incendie parcourt une ville , il n'y a plus de 

distinctions , plus de divisions parmi des 
malheureux qu'un même effroi poursuit. 
Les ennemis oublient leurs haines , les riches 
et les pauvres confondent leurs cris; tous 
s'aiment et s'entr'aident; L'infortune a brisé 
les barrières qui les séparoient , ils se retrou- 
vent égaux et bons. 

Sur le théâtre même de la guerre , où le 
spectacle de la destruction excite à détruire 
encore, l'humanité fait souvent apercevoir 
ses traces. Je me souviens qu'en 1 795 , au 
siège de Mayence, les gardes avancées de 
l'attaque de gauche occupoient un jardin 
anglois, près du village de Montback. Ce 
jardin étoit bouleversé : les pas des soldats 
avoient changé les sentiers et les labyrinthes 
en larges chemins ; de distance en distance , 
des batteries s'élevoient sur des tertres au-» 
tour desquels croissoient encore quelques 
arbustes; les feux de nos bivouacs détruis 
soient la verdure des boulingrins ; et , en 
avant , un kiosque à demi renversé servoit 
de corps*de-garde aux Autrichiens. Les fon- 
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laines les plus voisines se troayoient de lear 
coté I les forêts étoient du notre. Pour avoir 
de l'eau , les François jetoient leurs bidons 
aux Autrichiens , qui alloient les remplir et 
les leur rejetoient Quand la nuit approchoi t , 
nos soldats ooupoient du bois pour les postes 
ennemis; et trainoient des fagots entre les' 
vedettes des deux armées. Ainsi , en atten- 
dant le signal de s'entr*égorger ^ les gardes 
vivoient en paix , et £iisoient des échanges 
semblables à ceux que font entre elles des 
peuplades amies. Ce spectacle me causoit 
une émotion profonde ; et j'ai souvent ea 
peine à retenir mes larmes , en voyant les 
hommes encore bons sur un sol teint de 
sang. 

Cette bonté primitive n'est pas la seule 
vertu qu'on retrouve toujours dans les hom- 
mes. Formée pour^étre généreuse et magna- 
nime y jamais leur amè né perd entîèremaïf 
l'élévation qu'elle a reçue de la nature. 

Sous l'oppression, ckns l'avilissement, les 
hommes conservent encore quelques traits 
de leur, dignité première. Les outrages qui 
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ks humilient sont un^e 'dea causes les phis 
^équfi^^ des grandies réy<QJlutions ; et peu tri 
être les tyrans cçi^re^Vî^ nipi^s de; d^nger^ 
en réps^ndai^t le saùg des^ citoyens^y qu'on leur 
faisant une insulte. Un^ attentat con,tre une 
feinine fut le signal de la liberté d? Rome, 
Un crime semblable entraîna la chute dea 
succesâreurs. de Pisistrs^te , qui n'avoit point 
trouvé d'obstacle qua^d il renvçrsa le^ lois 
de sa patrie. Les Suisse , les D^noia support 
toient en silçfice les rigueurs d'un joug ty^ 
rannique; ils se soulèvent le jour où leurs 
oppresseurs exigent d'eux un acte avilissante 
Dans Gèn^ conquise ' f ua officie^ autri- 
chien frappe uq homme du peuple y les Gé- 
nois s'indignent 9 courent aux armes y et 
chasseut leurs vainqueurs. 

Çoua le plus violent despotisme , qn voit 
quelquefois uu sujet oonserveip des sentie 
mefits ipagnanimes ; et y ne pouvant leur 
donuer une direction plus utile , déployer 
pour peryir spn maître, un copiage égal à 
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eélui dont les citoyens s'honorent en servant 
leur patrie. Parmi les faits que je pourrois 
eiter , il en est un qui m'a vivement frappé. 
Le roi de Siam envoyoit à la cour de Por- 
tugal une ambassade composée de plusieurs 
mandarins, et d'une suite nombreuse. Ils 
firent naufrage sur les côtes d'Afrique. Aban- 
donnés par les Européens qui leur servoient 
de guid^ , manquant de yivres et d'eau , 
voyant chaque jour périr à leurs côtés quel- 
ques-uns de leurs compagnons , ne sachant 
si les sentiers dans lesquels ils se traî noient 
ne les conduiroient pas entre les mains des 
Gaffres , qui les aurbient massacrés, ils souf- 
frirent , pendant trente et un jours , tout ce 
que la Êitigue, la faim et les anxiétés peuvent 
avoir de plus horrible. C'est dans cette situa- 
tion que leur chef les réunit , et leur parla 
en ces mots : « Il est une chose que nous de- 
« vous préférer à tout le reste ; et je ne sen- 
« tirois plus mon malheur , si mon esprit 
« étoit tranquille sur ce qui la concerne. Vous 
<c êtes tous témoins du profond respect que 
« j'ai toujours eu pour la lettre du ^rand roi 
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« dont nous sommes les sujets '. Mon pre* 
« mier soin , dans notre naufrage , fut de la 
« sauver ; je ne puis même attribuer ma con- 
« servatîon qu'à la bonne fortune qui accom- 
« pagne toujours ce qui appartient à notre 
« maître. Vous avez vu avec quelle circoqs- 
« pectîon je l'ai portée. Quand nous avons 
« passé la nuit sur des montagnes, je l'ai tou* 
« jours placée au sommet , ou du moins au* 
« dessus de notre troupe. Quand nous nous 
«c sommes arrêtés dans les plaines , je l'ai tou- 
« jours attachée à la cime de quelque arbre. 
« Pendant le chemin , je l'ai portée sur mes 
« épaules , aussi long-temps que je l'ai pu ; et 
« je ne l'ai confiée à d'autres qu'après l'épui- 
« sèment de mes forces- Dans le doute où je 
« suis si je pourrai vous suivre long-temps , 
« j'ordonne , de la part du grand roi notre 
(c maître , au troisième ambassadeur , qui en 
a usera de même à l'égard du premier man- 
te darin , s'il meurt avant lui , de prendre 



' C'étoic la lettre qu'il deroit présenter au roi de 
Portugal. 
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« après ma mort les mêmes soijds de oettse au- 
« guste lettre. Si, par le deraier des malheurs , 
% aucun de nous ne pouvoit arriyer au Cap. 
<c de Bonne^Espérançe , celui qui en sera 
«c chargé le dernier ne manquera point de 
a l'enterrer sur une montagne , ou dans le 
« lieu le plus élevé qu'il pourra trouver ; afia 
« qu'ayant mis ce précieux dépôt à couvert 
a de toute insulte, il meure prosterné dans le 
ff même lieu , avec autant de respect en mou- 
cr rant que nous en devons au rqi pendant 
« notre vie. Voilà ce que j'avois à vous recom* 
« mander. Après oçtte explication , reprenons 
« courage ; ne nous séparons jamais , allons k 
tf petites journées ; la fortune du grand roi 
« notre maître nous protégera toujours ». * 
Quelle élévation dans ce discours ! Quelle 
confiance et quel dévouement ! Un motif 
plus noble sans doute animait L^éonidas et 
ses compagnons ; mais , mourant pour leur 
patriç, mourant en un instant, et vengeant 

' Voyage H'Oceum Chamaam, mandarin siamôk. 
Voyez V Histoire générale des Voyages. 
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leur mort dans le sang ennemi , eurent-ib 
besoin d'autant de courage que ces Indiens 
périssant lentement pour leur maître , dans 
les sables ignorés de l'Afrique ? 

Une preuve frappante qu'un principe d'é- 
lévation existe dans nos âmes , est celle qui 
résulte de l'universalité des idées religieuses. 
£n vain l'bomme est averti de sa foiblesse 
par ses infirmités , par ses erreurs et par ses 
Êiutes , une voix intérieure lui parle de ses 
hautes destinées. Chétive créature , il appelle 
des dieux à sanctifier son union , il les hit 
présider à la naissance de ses enfants ^ il les 
invoque sur les tombeaux de ses pères. Quand 
les œuvres du créateur ont porté d'humbles 
sentiments dans son ame, il se juge encore 
supérieur à tous les êtres qui l'environnent ; 
il n'occupe qu'un point sur le globe , et sa 
pensée inquiète embrasse l'univers; il voit le 
temps dévorer les objets de ses affections , 
briser ses monuments , bouleverser même 
les ouvrages de la nature ; et , du milieu des 
ruines, il aspire à l'immortalité ! 
Ces sentiments élevés et bons, germes pré- 
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cieux, que ne produiroient-ik pa& , s'ils 
étoient développés par des circonstances heu- 
reuses? Ils existent, cest assez pour quW 
doive un tendre intérêt à 1 être qui 1^ pos- 
sède : aimons nos semblables , et cultivons les 
vertus qui rendent digne de leur affection. 
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CHAPITRE X. 

De quelques Vertus. 

Am milieu des hommes , la yertu la plus 
utile est Findulgence. Devenir sévère , c'est 
oublier de combien de qualités on est dé- 
pourvu, et de quelles fautes on ne (ut pré- 
servé que par le hasard ; c'est oublier la foi- 
blesse des hommes , et l'empire qu'exercent 
sur eux les objets dont ils sont entourés. 
Pour rendre à nos semblables une exacte 
justice , il (audroit apprécier tous les secours, 
tous les obstacles qu'ils ont trouvés dans leur 
carrière : en jugeant ainsi , que d'actions cé- 
lèbres paroîtroient moins étonnantes ; et que 
de fautes paroîtroient excusables ! 

C'est de l'indulgence qu'on apprend l'heu- 
reux secret d'être bien avec soi-même , et bien 
avec les hommes. Quelques-uns portent dans 
le monde une austère franchise : on les re- 
doute, et les contrariétés qu'ils éprouvent 
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accroissent chaque jour leur brusquerie Êi' 
tigante et leur rudesse importune. Beau- 
coup d autres , ne rougissant d'aucune corn- 
jplaisance , souples et faux , sourient à ce 
qui leur déplaît , louent ce qu'ils trouvent 
ridicule , applaudissent ce qu'ils savent être 
▼il. Soyez indulgent , tous ne sacrifierez 
point Teslûne de ▼ous*méme; et, loin de 
vous autre ^ la fcanditse reodm votre afiEa-« 
bilité ^vs aûnaUe. 

Moins <m «'occupe des vices et des travers 
des JUommes , plus l'existence est douce ; et 
l'indulgence porte avec elle sa récompense , 
en ttouA disant voir no* isemUabka tels k 
peu près ^'ikdevimeaA être. 

Que iiotr^ ^aduigenee -eo^ci^feuse s'étende 
JnemesiAr les inlbitua^ qui «ont victimes de 
leurs IcMitgcies erreurs. Aâsee d'autr» se char- 
geront du soin de lesaoeuser, prenons pour 
, nous oelui de leur tendre une main secoura- 
Me. Mais , s'-écrient de sombres moralistes j 
4)es &ciles prîjgucipes «ncouraigent les vices f 
flaxtant ies passions , eaçcusent leurs désor- 
dres., .Ah ! pour fiamenârsaas peine les esprits 
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égarés , croyez au tepentir , et portez Tespé- 
rance dans le cœur du coupable ! 

Il est une qualité qui noits touche vive- 
ment lorsque nous la tirouvons dans nos 
semblables 9 parce qu'elle est aussi rare que 
ses effets sont utiles; et je m'étonne que nous 
n'ayons pas un mot pour la nommer *. Par- 
coutez tous les plaisirs , le plus douiL est celui 
d'obliger : souvent , il ne reste rien des ser- 
vices qii'on a reçus ; il reste toujours quelque 
cbose de cetix qu'on a rendus. 

Mais , les ingrats ? On nous annonce qu'ils, 
peuplent la tertre , on nous efiraie de ïeur 
nombi^ ^t de leut audace. Les hommes ont 
imaginé de bizarres principes ! Ils permettent 
qu'on exige la reconnoissiance , et veulent 
qu'on oublie ses bien&its. Ma maniière de 
voir est absolument différente : je pense 
qu'on a tort d'espérer 'la reconnoissance , 
puisqu'on sera presque toujours trompé; et 

^ Le mot obligeanûe , qu'on eritend prononcer quel- 
quefois dans la société , n*est'pas encore aâô|{té. Ce mOC 
est expressif et nécessaire. 
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j'approuverois , au contraire , celui qui tieU' 
droit une note exacte de ses bonnes actions. 
En la lisant , il goûteroit une récompense 
légitime sans doute; et quelle lecture lui se- 
roit plus utile ? se souvenir qu'on a toujours 
été bon j c'est s'engager à lëtre encore. 

On se plaît à répéter qu'il faut un sublime 
effort pour obliger ses ennemis : quel effort 
est donc nécessaire pour goûter un plaisir 
très vif ; et , en général , très difficile k se 
procurer ? Des hommes , plus zélés qu'éclai- 
rés, ont prétendu que la morale évangélique 
est la seule qiii prescrive de rendre le bien 
pour le mal. Ils ont commis deux fautes : 
l'une, c'est d'avancer une erreur; l'autre, 
d'éloigner de la vertu qu'ils prêchoient , en 
Élisant supposer qu'elle exige des forces plus 
qu'humaines. Je présume qu'on ne lira pas 
sans intérêt le morceau suivant. * 

« La vérité de notre divine religion est 



' Il est extrait d*un discours de feu William Joue» y 
président de la société de Cakutto. Voy. les Recherches 
asiatiques, tom. ly. 
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«cassez fortement établie pour n'avoir pas 
« besoin de l'appui que veulent lui prêter 
« certaines personnes , en affirmant que les 
a plus sages et les plus éclairés des hommes , 
« antérieurement au christianisme , avoient 
ce ignoré ces deux maximes fondamentales : 
ce Fais aux autres ce que tu voudrais qui te 
vi fût fait à toi-même y et rends le bien pour le 
« mal. 

<c La première de ces maximes est implici- 
oc tement dans un discours de Lysjas ; elle est 
« énoncée d une i^anière expresse dans Tha- 
« lés et Pittacus, et je l'ai trouvée mot à mot 
«dans l'original de Confucius. S'il arrivoît 
« que des missionnaires entreprissent dans 
« llndostan la conversion des Pandits et des 
(c Maulavis , il faudroit que ces missionnaires 
« se gardassent d'avar^cer des assertions dont 
« les Pandits et les Maulavis pourroient dé- 
« montrer la fausseté. Les premiers leur cite- 
« roient ce beau passage de XA^rya , écrit plus 
« de 5oo ans avant notre ère , et dont le sens 
« est que le devoir d'un homme bon , même 
«à l'instant de sa mort, consiste non -sea- 

8 
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« lement à pardonner à celui qui lui ôte la 
(c vie ^ mais encore à lui souhaiter du bien r 
a semblable à F arbre de Sondai y qui, dans 
« le moment où il est*abattu y couvre de par- 
(kfums la hache qui le frappe. LéSi Maulavis 
c< triompheroient des missionnaires , en leur 
ce récitant les vers de Sadi où Faction de 
« rendre le bien pour le bien est qualifiée 
« de retour facile et peu méritoire; et où il 
« est dit que l'homme vertueux fait du bien 
« à celui qui la offensé. Ces vers ne sont que 
ce la répétition d'une maxime des Arabes ; et, 
«selon toute apparence 9 des anciens Arabes, 
u Les Musulmans ne manqueroient pas de 
« citer les quatre distiques de Hafiz , où la 
« même maxime se trouve développée sous 
<c des images bizarres mais ingénieuses r^d^* 
c( prends de la coquille des mers dé F Orient à 
a aimer ton ennemi y et à remplir de perles la 
« main tendue pour te nuire. Ne sois pas moins 
a généreux que le dur rocher } fais resplendir 
« de pierres précieuses le bras qui déchire tes 
^flancs, Vois'tu cet arbre assailli d^un nuage 
« de cailloux P il ne laisse tomber sur ceux 
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ir qui les lancent que des fruits délicieux ou 
« des fleurs parfumées. La voix de la nature 
« entière nous crie : L'hotnme sera-t-il le seul 
tf à refuser de guérir la main qui s*est blessée 
n en le frappant , de bénir celui qui tau^ 
«r trageP 9 ' 

Si telles sont nos obligations , queb de- 
voirs n'avons-nous pas à remplir envers les 
hommes qui s'empressèrent de nous être 

' Ce mot bénir est susceptiMe de receyoir deux sens, 
n doit ai^mûer faire plus que pardonner y appeler sur 
ses ennemis les lumières et la faveur du ciel ; s*il signi- 
fioit s^hutniUer , rendre grâces, il renfermeroit un pré- 
cepte absurde et funeste à la société. En disant à Thomme 
de rendre le bien pour le jnal , on lui inspire l'éléyation 
d'ame , source de tontes vertus ; en lui préchant Tab- 
négatîon de soi-ménre , om produit Telfet opposé. Trop 
souvent les moralistes ont dépassé le but qu*ils vouloient 
atteindre ; mais les maximes qu'ils ont débitées alors , nt 
peuvent être sérieusement répétées que par quelques 
moines mendiants , hébétés au profit de leur ordre. So- 
crate pardonne à ses accusateurs , et Jésus prie pour 
ses bourreaux ; ils ne s'humilient pas devant eux , ils ne 
lés bénissent pas , dans le sens abject qu'on peut donner 
à ce mot. 
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Utiles , de prévenir nos dangers ou dé répa-' 
rer nos malheurs? Cherchons sans cesse k 
nous acquitter , et ne croyons jamais avoir 
atteint le but de nos efforts ; la reconnois- 
sance prolonge le plaisir que ^e bienfait a 
causé. 

Parmi les vertus qui doivent attirer la bien- 
veillance y donnons à la modestie un rang 
éminent. L'homme simple et modeste. vit 
ignoré , jusqu'au moment où des circon- 
stances , qu'il ne prévoyoit pas , révèlent ses 
qUallités estimables-, slBs actions généreuses: 
il ressemble à ces fleurs qui, naissant sur 
d'humbles tiges, échappent à la vue , et que 
leur parfum seul fait découvrir. L'orgueil 
attire promptement les regards; mais qui 
fait toujours son éloge, dispense de le jouer 
jamais. Un jour l'homme modeste, sortant 
de son obscurité passagère, obtiendra ces 
douces louanges que le cœur prodigue sans 
effort. Sa supériorité, loin d'être importune , 
paroîtra séduisante : la modestie donne aux 
talents , aux vertus , un charme pareil à celui 
que la pudeur ajoute à la beauté. 
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Ne portons dans le monde ni curiosité , ni 
indiscrétion. La curiosité est le défaut d'un 
petit esprit qui , ne sachant pas s'bccuper , a 
besoin de s'amuser des occupations des au- 
tres. Relative à des objets minutieux , elle est 
ridicule ; dans les afj&ires importantes , elle 
devient odieuse. Ne cherchez.à connoître que 
les débats et les chagrins qu'il est en votre 
pouvoir d'apaiser. 

Une qualité si précieuse , qu'à mes yeux 
elle^ devient une vertu , c'est la douce et 
conistante égalité d'humeur. Elle exige non- 
seulement une ame pure , mais encore une 
force d'esprit qui résiste aux contrariétés lé- 
gères qu'excite chaque jour une multitude 
d'objets. Quel charme elle donne à la société 
de l'homme qui la possède ! Comment ne pas 
chérir celui qu'on est certain de trouver tou- 
jours avec la sérénité sur le front , et le sou- 
rire sur les lèvres ? 

Mais , si je m abusois , si je n'ôffrois qu'une 
trompeuse et vaine théorie ? Qu'un de nos 
brillants observateurs parcoure ce chapitre, 
il Trie dira : Vous ressemblez à ces philoao- 
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phes qui tracent des plans de république, 
sans considérer les passions des hommes , ni 
l'état de la société ; mille fois plus déraison* 
nables que les romanciers qui , du moins ^ 
ne donnent leurs rêves que pour des rêves. 
Quelle pitié vos maximes sur l'indulgence 
exciteroient dans le monde ! Soyons habiles 
à saisir les dé&uts, à juger les foiblesses des 
hommes; afin de subjuguer ceux qui peu- 
vent nous servir , et de livrer au ridicule ceux 
qui ne peuvent que nous amuser. Exprimez 
le désir d'obliger, prononcez avec grâce des 
phrases sentimentales , faites des dupes ; et 
gardez- vous de le devenir , en pratiquant vos 
maximes : le crédit n'est pas un revenu, c'est 
une somme qui s'épuise à mesure qu'on la 
dépense. Pourrois-je être modeste, lorsque 
tant d'exemples nous prouvent que les ta- 
lents sont peu de chose, si l'on n^ joint 
l'heureux talent de les faire valoir? LTiomme . 
qu^ parle de lui-même avec modestie est cru 
sur sa parole; et , quand je cherche les causes 
de l'admiration qu'obtiennent certains per- 
sonnages, je ne puis en trouver d'autres que 
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la longue obstination et Tintrépidité qu'ils 
ont mises à se louer eux-mêmes. Il en est des 
éloges qu'on se donne ainsi que des calom- 
nies qu'on essuie , quelques traces en restent 
toujours. Enfin, l'opinion seule rend nos 
qualités estimables ; et celui qui , pour réus«- 
sir, s'obstineroit à cultiver les fades vertus 
.que vous célébrez, seroit aussi ridicule que 
s'il paroissoit^ans le monde avec le costume 
qu'on portoit au siècle de Henri. 

Peut-être de tels principes conduisent-ils 
au but vers lequel se dirigent la plupart des 
hommes ; que m'importe ? ils éloignent du 
mien. Si l'intérêt que nos semblables nous 
inspirent , si quelques vertus ne peuvent ga- 
rantir de l'injustice , dédaignons l'opinion ; 
et , laissant le vulgaire , ne lui permettons 
pas de troubler notre bonheur. Parmi les 
biens essentiels à la félicité , j'ai compté l'at* 
tachement de quelques personnes , mais non 
l'affection des hommes. 
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CHAPITRE XL 

Du Mariage^ 

JruiSQu'oir ne peut s'assurer de FafFection, 
ni même de la justice des hommes, U faut, 
^u milieu de ce monde vulgaire , parvenir à 
se créer un monde au gré de sa raison. Ou- 
blions , dans une douce retraite , les chimè- 
res , les ombres que la foule poursuit; et, si 
les hommes s'en étonnent , que leurs mur- 
mures soient pour nous ce que le bruit loin- 
tain des flots est pour le voyageur , quand 
sous le toit hospitalier, il n'a plus à redouter 
l'orage. 

C'est d'une famille que doit se composer 
d'abord le nouvel univers. Une femme est le 
meilleur ami que nous destine la nature. Com- 
bien d'hommes , rappelés à l'espérance par 
le dévouement d'une compagne vertueuse, 
ont dit avec effusion : Je n'ai rien perdu , 
puisque ton cœur me reste ! Mes revers me 
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détrompent de vaines illusions , je les bénis : 
ils m'ont ramené vers toi, et m'ont fait con- 
noître tout ton amour ! Mais , si nous vou- 
lons que Fhéroïsme d'une femme brille de 
l'éclat le plus pur, supposons son époux au 
dernier degré du malheur ; supposons -le 
coupable , rejeté de la société; le repentir n*a 
pu voiler ses fautes. Seule , elle ne l'accuse 
point , et lui prodigue des consolations. Em- 
brassant des devoirs aussi grands que ses re- 
vers , elle va partager la captivité ou l'exil de 
celui qui l'a privée du bonheur ; il trouve 
encore, sur le sein de l'innocence , un refuge 
où ses remords s'apaisent; comme autre- 
fois les pro^rits trouvoient au pied des autels 
un asile contre la fureur des hommes. 

Le mariage n'est en général qu'un moyen 
d'accroître son crédit, sa fortune, et d'assu- 
rer ses succès dans le monde : qu'il soit pour 
nous un moyen de vivre heureux loin du 
monde. 

Je voudrois que , jeune encore , on eût 
assez de raison et d'expérience pour choisir 
la femme dont un jour on deviendra l'époux. 
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Je Youdrois qu'épris de ses qualités naissan- 
tes 9 désirant son bonheur , obtenant sa ten- 
dresse , on se plût à l'élever soi-même. 

Son JQMne caractère appelle vos premiers 
soins. La femme , en naissant , reçoit d'heu- 
reux dons , qui souvent tempèrent nos dé- 
fauts. Elle corrige notre sévérité par sa dou- 
ceur, notre impétuosité par sa patience, no* 
tre orgueil par sa modestie, quelquefois par 
sa légèreté ; ses grâces nous éloignent de la 
triste pédanterie , et ses exemples touchants 
nous rappellent aux vertus paisibles et dou- 
ces. Il suffît , pour fonner le caractère d'une 
femme , de développer en elle les qualités 
qu'elle doit à la nature ; et pour toujours on 
lui rend chères ces qualités aimables , si l'on 
réussit à lui faire considérer des mêmes yeux 
que soi les plaisirs du monde, leurs daingers 
et leur charme éphémère. 

Cultivez la raison plus que Fcsprit de votre 
jeune élève. Elle doit un jour , modeste , ai- 
mable et respectée , gouverner sa maison , 
diriger sa famille; que les romans et la ïné- 
taphysique ne rendent pas à ses yeux de tels 



SUR L^ART B'ÊTRE HEUREUX. f!î5 

soins importuns et vulgaires *. Ils ne peuvent 
exiger tous les instants. Quelques heures s'é- 
coulent dans des réunions peu nombreuses , 
qu'animent la gaité , l'amitié , la franchise , 
et les plaisirs inexplicables qui naissent du 
plaisir d'être ensemble. Il est aussi des amu- 
sements frivoles que les femmes ne doivent 
point négliger. J'aime à les voir quelques 
moments occupées d'une toilette élégante et 
simple , essayer ce goût enchanteur qui sert 
à développer leurs grâces , et, pour ainsi dire, 
à varier leur beauté. Enfin , les talents agréa- 
bles multiplient pour elles les moyens d*é- 
chapper toujours à l'ennui : mais elles sor- 
tent d'une bibliothèque avec du pédantisme 
«ans instruction , et de la coquetterie sans 
amabilité. Je ne douterois point des forcer 

' Une question moÎDS ridicule que ne le croiroit nné 
académie, seroit celle de savoir si une femme qui fait 
un livre peut être une hdnnéte femme. Je soutiendroif 
l'affirmative , et j 'aurais un ou deux exemples à citer en 
ipa faveur. Mais ce qu'on ne peut révoquer en doute , 
c'est que les femmes les plus faciles à séduire sont les dé- 
votes 9 après les femmes philosophes. 
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de leur esprit , que je leur dirois encore : 
Préférez les grâces à la science ; pour ceindre 
les lauriers , il faut quittei* la couronne de 
roses. 

Quand deux époux , unis par la tendresse, 
ont un bon cœur et des goûts simples , tout 
leur présage un riant avenir. Qu'ils vivent 
loin du monde , qu'ils existent pour eux , 
qu'ils cachent leur bonheur ; et leur vie sera 
le plus heureux des songes. 

De nouveaux liens d'amour leur sont des- 
tinés. Quel jour d'ivresse que celui où la 
naissance d'un enfant ouvre notre ame à des 
émotions qu'elle ignoroit encore 1 Cepen- 
dant , que de tourments suivront "cette épo- 
que ! Pourrois-je peindre l'attention inquiète 
qu'on porte sur ses enÊints , les angoisses 
qu'excitent leurs souffrances , et l'anéantis- 
sement où l'on est plongé quand on craint 
pour leurs jours ? Les alarmes ne finissent 
pas avec leur premier âgé , il en est pour tous 
les instants de leur vie; et c'est jusqu'au der- 
nier soupir qu'on veille d'inquiétude, occupé 
de leur sort. 
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La satisfaction qu'ils procurent est bien 
vive, puisqu'elle surpasse tant de peines ! 
Nous n'avons pas besoin de penser qu'ils ré- 
pondront à nos soins , qu'ils nous les ' ren- 
dront un jour; s'il est dans le cœur de l'homme 
un sentiment désintéressé , c'est l'amour pa- 
ternel. Notre tendresse pour nos enfants est 
indépendante de la réflexion ; nous les ai- 
mons , parce qu'ils sont nos enfants : leur 
existence fait partie de la nôtre , ou c'est plus 
que la nôtre. Le bonheur qu'on leur doit 
résulte de tout ce qui leur est utile, de tout 
ce qui les intéressé ; il naît de leur santé , de 
leur gaité, de leurs amusements; on leur sait 
gré de leurs plaisirs. 

Quelques personnes , cependant , s'imagi- 
nent encore qu'il est sage de faire éprouver 
aux enfants des contrariétés , des ennuis, afin , 
disent-elles , de les préparer aux peines de la 
vie. Ne crôiroient-elles point utile aussi de 
se donner des contusions, pour se préparer à 
souffrir celles qu'on recevra par maladresse ? 
Il est avantageux , nous dit-on , de placer 
l'apprentissage des douleurs à l'époque où 
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les chagrins sont légers. Cette phrase , ainsi 
que beaucoup d'autres , offre un mélange de 
vérité et d'erreur. Les peines de Fen&nce 
nous semblent faciles à supporter; elles sont 
loin de nous, et nous n'avons plus à les 
craindre. Mais TenËint qui passe une année 
sous la férule d'un maître sévère , est aussi 
malheureux qu'un homme privé pendant un 
an de sa liberté ; encore ce dernier est-il le 
moins à plaindre, puisqu'il doit trouver des 
forces dans sa raison et dans son caractère. 
Imprudents ! vous voulez que des êtres, dont 
le sort est dans vos mains , sacrifient le. pré- 
sent à l'incertain avenir ! Dépendi*a-t-il de 
vous de leur rendre ce que vous leur ôtez ? 
L'instant où vous les éloignez du bonheur 
est peut-être le seul où ils dévoient en jouir. 
Ah ! dans le malheur affreux d'être privé de 
ses enfants, s'il est une consolation, c'est de 
pouvoir se dire ; Du moins , j'ai su les rendre 
heureux , pendant le peu de jours qu'ils 
m'ont été confiés ! 

Il n'appartient qu'à la nature de leur en- 
voyer des peines , notre tâche est de leur ap- 
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prendre à les adoucir. Je vois avec intérêt un 
enfant regretter le jouet qu'il a brisé , ou pieu- 
rer l'oiseau qu'il élevoit : la nature lui fait es- 
sayer ainsi la douleur , et le prépare à suppor- 
ter un jour des pertes plus amères. Sachons la 
seconder avec prudence; Pour consoler cet 
enfant, ne nous empressons pas de changer 
le cours de ses idées fugitives ; et d'efEicer un 
chagrin par un plaisir. Il faut que son cou* 
rage , que sa jeune raison s'exercent. Parta-' 
geons d'abord ses regrets , Êiisons-lui sentir 
ensuite l'inutilité des larmes ; accoutumons- 
le à ne point lutter quand les efforts seroient 
vains; et formons-le à porter, sans murmure, 
le joug de la nécessité. ' 

» I ■ ' ■ !■ I ■■ .11 I I ■■■ I II— M— ^ 

* Notre éducation , toute dirigée Ters Tambition , pro- 
duit uu effet contraire. Un changement dans ses prin- 
cipes supposant un changement général dans nos idées » 
on ne doit de long- temps espérer que la raison dépas- 
sera les bornes de qiielques éducations particulières ; 
encore- est-il bien peu d'hommes qui réfléchissent mi&re- 
ment sur ce sujet , le plus important de tous. J'entends 
citer l'Emile comme un liyre éloquent ; c'est le plu» 
beau a le plus sage traité d'éducation qui existe. Deman-* 
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Loin de confondre la foiblesse avec la dou' 
ceur, j'improuve toutes les familiarités nui- 
sibles à la subordination; Le tutoiement , que 

dera-t-on s'il faut en adopter tons les principes ? Ques- 
tion niaise ; je ne connois aucun ouyrage dont tous les 
principes doivent être suivis. Mais c*est le traité où Ton 
peut recueillir le plus abondamment des idées utiles 
dans la pratique de l'éducation. Sur cent personnes qui 
d'un ton tranchant décident le contraire, quatre-TÎngt- 
dix^neuf n'ont pas lu l'Emile. 

Pour qu'une doctrine se propage rapidement , il faut 
qu'un parti se charge de la défendre ; et tous les partis 
sont d'accord pour altérer , pour étouffer les principes 
de Jean— Jacques. L'hypocrisie ne parle de lui qu'avec 
horreur , et l'incrédulité le juge avec dédain. H est à 
remarquer que son nom fut prononcé trois fob à l'école 
normale , et que trois fois ce fut pour l'injurier. Dévoué 
à la vérité seule , et seul contre tous , il combattit avec 
la même inflexibilité ceux qui se disoient dévots , et ceux 
qui se disoient philosophes. Vous qui , dans la noble 
simplicité de Totre ame , croyez encore que les mots vé- 
rité et vertu ont un sens , restez libres, francs, désin- 
téressés , professez pour tous les partis un mépris ^al ; 
et vouez une éternelle vénération à l'homme qai fut 
assez courageux pour dire : Osez confesser D/eu chez les 
philosophes^ osez prêcher V humanité aux intolérants l 
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la mode a fait généralement adopter , intro-* 
duit entre les pères et les enfants une égalité 
ridicule. Je vois avec douleur les progrès d'un 
luxe dangereux. Les cadeaux, les parures qui 
eussent Ëiit autrefois le bonheur de dix en- 
£ints , suffisent à peine pour contenter les 
Êintaisies d'un seul; et les folles complai- 
sances des pères préparent aux maris une 
tâche difficile à remplir. Ne désapprenons 
point aux en&nts à trouver eux-mêmes des 
plaisirs : leur âge les £iit naître ; et , pour 
qu'ils les saisissent, c'est assez que nous bri- 
sions leurs chaînes. 

Il est pour eux deux sources de tour-* 
ments :• Tune est la politesse. Nous voulons 
qu'ils soient de petits personnages, nous les 
astreignons à recevoir d'ennuyeux compli- 
ments , à répéter d'insignifiantes formules ; 
ainsi la politesse , destinée à rendre la vie 
plus douce , commence par la tourmenter. Il 
semble que Êiire la révérence soit un art 
tellement difficile , qu'on l'ignoreroit ton* 
jours , en ne l'étudiant pas dès l'enfence. 
Mais, ensuite, se flattent- on d'apprendre 

9 
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aux enfants à parler .ayec politesse , saiu 
Içur enseigner à mentir?^ On traite alors le 
mensonge de bagatelle : eh* bien 1 si 1 on 
vouloit préparer ses élèves à devenir flat- 
teurs et fourbes, je demande quelle méthode 
on emploîrôit. 

Ije travail est l'autre source de peines. 
VeiLtrême curiosité des enfante annonce leur 
désir de s'instruire ; mais , au lieu d'en pro- 
fiter, on l'étouffé. On rend l'étude ennuyeuse, 
et l'on dit : l'étude ennuie la jeunesse. 

Lorsqu'un père est assez éclairé pour éle- 
ver lui-même ses enfants , la plus sage mé- 
thode qu'il puisse employer est d'éloigner 
d'eux les rudimente, les dictionnaires, la con- 
trainte ; et de leur donner la première in- 
struction en conversant avec eux. Alors, les 
idées que l'instituteur présente sont à la 
portée de son élève ; il l'exerce à observer, et 
l'accoutume à réfléchir ; o£Brant les sciences 
BOus des rapports intéressants , il inspire 
l'ardeur de s'instruire ; et , de tous les résul- 
tats que l'enseignement peut avoir, c'est-là le 
plus utile. A quinze ans , ua jeune homme 
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élevé d'après cette méthode , oonnoitroit 
plus de vérités , âuroit moins d erreui» que 
la plupart des jeunes gens de son âge ; on le 
distingueroit à sa raison exercée , à son désir 
de cultiver des sciences qui, loin d avoir ja* 
mais excité sa tristesse, auroient éveillé pour 
lui chaque jour de nouvelles idées et de nou«* 
veaux plaisirs. Je serois peu surpris toutefois 
que les scrupuleux défenseurs de la routine 
prétendissent qu'une telle méthode formeroif 
des hommes superficiels. Doctes panégjrristes 
de nos écoles, cette méthode .étoit celle des 
Grecs. Puisqu'ils ignoroient l'art de rendre 
l'étude ennuyeuse , afin dé répandre ensuite 
les bienfaits de la contrainte, sans douta 
leurs philosophes n'étoient que des raison-* 
neuTS vulgaires ; sans doute leurs poètes et 
leurs artistes n'ont produit que d'informes 
essais? 

* Si l'on demande à quelle époque je placeras l'étude 
du latin ; à l'époque , répondrai-je , où Télère peut en 
apprécier Futilité ; et l'on ériteroit ainsi des inconyénient» 
assez graves, x^ Celui de perdre beaucoup de temp» 
pour apprendre uue langue , qu'il faut étudier de non* 



Au surplus, cette partie de réducation est 
d'une légère importance près des deux autres^ 
qui doivent donner à l'élève une santé ro- 
buste, une ame forte. Honteux et tyrannique 
empire de l'opinion ! elle a plus de puissance 
que l'amour paternel. Au lieu d'enseig-ner 
gravement à son fils les futiles moyens de 
briller dans le monde, qu'un père ose lui 
dire : Échappe à la folie commune , et soi» 
heureux ! Oblige ceux de tes semblables dont 
tu pourras adoucir les peines , ofjfre à tous 
l'exemple des bonnes mœurs; et ne t'impose 
aucun autre devoir. Libre de soins intéressés 
et de soucis ambitieux , ne forme chaque soir 
que les projets nécessaires pour jouir encore 
d'un heureux lendemain. Vois s'écouler ainsi 

tes paisibles journées , arrive doucement à 

II ■■ ■ ■ .,---, _■■■-__ I 

yeau , après en aroir été fatigué pendant plusieurs au-* ^ 
nées dans son enfance, a^ . Celui de s'occuper très jeune I 
d'un genre de travail tellement aride , quand on n'en | 
Toit pas les ayantages , qu'il étouffe le désir de s'in- 
struire. S**. Celui de commencer par une étude qui , ne 
mettant que des mots dans la tête d'un enfant , est la 
moins propre à développer son intelligence. 
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leur terme; et qu'au dernier moment tu 
puisses dire : Je n'ai connu que les douleurs 
dont il étoit impossible à la sagesse de re* 
pousser l'atteinte. O pouvoir des préjugés ! 
pour donner de tels conseils à son fils , il £aiu* 
droit dans notre siècle un courage héroïque. 

Mais l'ingratitude si générale , dont se 
plaignent les pères ^ n'est-elle point le fruit 
amer de leurs propres leçons ? Vos fils vous 
abandonnent , ils livrent à des mains n^erce- 
naires votre importune et triste caducité : 
dans leur jeunesse , vous avez ri de l^eur in- 
souciance pour la fortune; et vous vantiez 
alors l'ambition qui les emporte aujourd'hui 
loin de vous. Puisque l'objet de tous vos soins 
fut de leur enseigner à briller, n'attendez de 
leur vanité que de pompeuses funérailles. 

J'admire la sagesse infinie en voyant l'a- 
mour paternel plus inquiet et plus tendre 
que l'amour filial ; l'intensité des affections 
devoit se proportionner aux besoins des étrea 
qui les excitent. Mais , l'ingratitude n'est 
point dans la nature; et d'autres institutions 
produiroient d'autres mœurs. En élevant avec 
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«oin nos en£uits, en leur inspirant la mode* 
ration des def irs , la crainte de Téclat et du 
bruit, nous les rendrons heureux; etpeut^ 
être yiendront-ils adoucir nos derniers ins- 
tants, comme nous aurons embelli leurs pre* 
miers jours. 



.» I .. ■> 
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CHAPITRE XII. 

De P Amitié. 

Unissons à la famille quelques personnes 
dont les mœurs soient aimables et les goûts 
simples ; la retraite que nous avons choisie 
sera notre univers. Mais, il faut chercher 
réellement des amis : Tintérêt et le plaisir 

brisent des nœuds légers, formes pour un 
seul jour; et j'entends accuser l'amitié qui 
leur est étrangère ! 

On aime son ami sans intérêt vulgaire , pn 
laime pour en être aimé ; il fait partie de 
notre famille , un ami est un frère que nous 
avons choisi. 

Qu'il devient précieux dans ces jours dif- 
ficiles où l'on affligeroit inutilement sa fem-^ 
me , ses enfants , en leur ouvrant son ame ! 
On lui confie ses craintes ; et , tandis qu'on 
s'efforce avec lui d'éloigner le péril pressant < 
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qui menace d'accabler la famille , elle repose 
dans une douce sécurité. 

On ne fiait que des échanges avantageux 
avec un être qu'on aime et dont on est aimé. 
S'il souffre , on partage ses peines ; mais la 
douleur qu'on ressent 'est adoucie par cette 
émotion qui naît dans notre ame aussitôt 
•que nous remplissons un devoir. Lorsque à 
son tour on éprouve un revers, au lieu de se 
trouver seul avec le malheur, on, reçoit, des 
consolations si tendres, si touchantes, qu'on 
cesse quelquefois d'accuser le sort, pour bé- 
nir lamitié. 

Mais, ne voyons d'un sentiment si doux 
que ses plaisirs les plus simples , ces entre- 
tiens de deux hommes qui sont unis par les 
mêmes opinions, par les mêmes désirs, qui 
tous deux ont cultivé les lettres , les arts et 
la sagesse. Avec quelle rapidité les instants 
disparoissént dans ces entretiens pleins de 
charmes ! Les heures consacrées à l'étude sont 
moaiis' douces , et peut-être moins instruc- 
tives! 

Un ami est, pour ainsi dire, d'une autre 
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nature que le reste des hommes. Ceux-ci 
nous dissimulent nos dé&uts , ou nous les 
font aperoeyoir ayec malignité : un ami nous 
en parle sans nous blesser ; il nous reproche 
nos Êiutes , et dans le monde il sait les 
excuser. 

On ne sent à quel point un ami peut être 
cher qu'après avoir été long-temps le compa- 
gnon fidèle de sa bonne et de sa mauvaise 
fortune. Que d'émotions on éprouve en se 
livrant au souvenir des périls communs , si 
Ton a traversé avec lui les orages d'une lon- 
gue révolution ! Ce n'est jamais sans atten- 
drissement qu'on se dit : Nous avions mêmes 
pensées et mêmes espérances ; tel événement 
nous pénétra de joie, tel autre nous fit gémir: 
Unissant nos efforts , un jour nous parvins 
mes à sauver un infortuné; il nous pressa 
tous deux ensemble dans ses bras. Bientôt , 
des dangers nous menacèrent ; il fallut fuir, 
le sort nous sépara ; mais nous étions tou- 
jours présents l'un à l'autre. Il craignoit pour 
moi, je craignois pour lui. Je lisois encore 
dans son ame, je disois : Telle frayeur l'agite, 
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il forme tel projet , il a telle espérance. £n<- 
fin , nos peines ont disparu ; et combien le 
repos a de charmes ! nous le goûtons en- 
semble. 

Cest'une absurdité puérile que de s'enor- 
gueillir de la réputation d'un homme à qui 
l'on est uni par les liens du sang. Mais , on 
peut être fier des rares qualités de son ami. 
Les nœuds qu'il affermés ne sont point Vou* 

« 

Trage du hasard ; et ^ puisqu'on a mérité son 
estime , on lui ressemble ^ au moins par les 
qualités du cœur. 

Je prends une haute opiqion de l'homme 
à qui j'entends exagérer ou les talents ou lea 
Tertus de ses amis. Il possède les qualités 
dont il parle , puisqu'il a besoin de les sup* 
poser à ceux qu'il aime. 

Noble et pur sentiment , l'ami tié eut ses pai* 
sibles héros. Des noms quecélébroit^lement 
la Grèce antique s'offrent à la mémoire ;mais^ 
dan9 nos temps modernes y il est encore des 
amis dont le souvenir peut-être sera cher k 
la postérité. Tous les hommes qui connurent 
Pubreuil et Pechméja y parlent avec respect 
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de leur tendresse mulueile. On demandoit à 
Pechméja quelle étoit sa fortune. Aussi bon ^ 
aussi simple que La Fontaine, il répondit i 
Je itLoi que doUxe cents Uvres^ mais DubreuU 
est riche. Celui-ci , peu de jours avant de 
mourir^ lui disoit : Pourquoi kUsse-t-on en^ 
trer tant de personnes dans ma chancre? 
Ma maladie est contagieuse y il ne deyroitj 
avoir ici que toi. C'est ainsi qu'ik étoient unis, 
et saroient peu se distinguer l'un de l'autre» 
En révérant l'amitié , ne craignons point 
d'assigner le rang qu'elle doit occuper dans 
nos coeurs. Une femme est la véritable com* 
pagne de notre destinée , et l'amitié ne doit 
être que l'auxiliaire de l'amour. ' 

^ L'alRTectation de tensibilité mt bleste daTasUge dan* 
le» auteurs qui parient d'aAÎlié que dans ceux qnipaiienl 
d'amour. Les premiers ont moins d*excnses» Un fadt 
moraliste dont les écrits énigmatiqnes sont pleins de 
fastidieux détails , offerts arec prétention , Sterne dit 
dans un sermon : t l*ai bescnn d'un ami , d'an i0ompa«> 
«r gnon de Voyage , quand œ m seroit que pour lui taon* 
« trer comlnen nos ombres graAdissenl à mesure que It 
csolcil baisse, quand oe ne stroit que pour lui dire : 
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Je pense même que les moralistes ont voulu 
rendre, trop exclusif un sentiment paisible j 
une passion douce, la seule qui soit sans ora* 
ge. Je sais combien nos affections en se mul- 
tipliant s'affoiblissent , et je goûte cette pen* 
sée d'un vieil auteur : La nature d^amour est 
telle que des gros fleuves qui portent de grosses 
charges; sHls sont divisés n* en portent plus '• 
Toutefois on ne proÊine point le nom d'ami, 
en le donnant à plusieurs hommes, s'ils ins* 
pirent une haute estime, un tendre intérêt; 
si l'on ressent toutes leurs peines , tous leurs 
plaisirs ' ; et si Ton est capable de dévouement 
envers eux. 

— "•"— '■ ■ ■ m I ■ Il I . «Il I . .1 ^ 

< Oh ! comme la face de la nature est fraîche et colorée I 
« combien les fleurs des champs sont beUes ! combien 
« les fruits des arbres sont délicieux ! » Quelles puétili* 
lés ! quelles niaiseries sentimentales I 

' Charron, 

* H est pour beaucoup de gens moins difficile de par- 
tager les peines que les plabirs de ceux avec lesquels ils 
sont liés. Tel n'avoit point abandonné dans le malheur 
un autre homme qui , le yoyant tout à coup dans la 
prospérité , murmqre et le regarde a^ec un œil d'euTie» 



/ 
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Un sentiment plein de charmes est Fami- 
tié inspirée par une femme. On demande 
sll peut exister , ou du moins s'il peut être 
toujours pur. Oui , quand le trouble de la 
jeunesse n'agite plus notre ame. On goûte 
alors un sentiment d'autant plus enchanteur 
que la différence des sexes , qu'on ne peut 
entièrement oublier , rend l'amitié plus ten- 
dre, lui donne quelque chose de touchant 
et de vague; et pour ainsi dire un charme 
idéal. 

Oh ! pourquoi l'amour et l'amitié peuvent- 
ils cesser d'exister ? pourquoi ne sont-ils pas 
éternels dans tous les cœurs ? Si Ton est 
cruellement trompé dans ses affections, le 
plus sûr moyen d'adoucir ses soufiErances , 
est de nourrir encore son ame de sentiments 
généreux; afin de conserver, d'exalter Tes* 
time de soi-même. Si ton ami t'abandonne , 
si ta femme se rend indigne de ton amour ^ 
n'ajoute pas au poids de tes chagrins le far- 
deau de la haine ; qu'elle ne prenne jamais 
la place des sentiments qui £iisoient ton bon- 
heur : pardonne aux êtres dont tu fus aimé 



\ 
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les peines qu'ib te causent, en te sonvenant 
des jours qu'ils ont embellis pour toi ! 

Mais, les trahisons, les perfidies ne 5onl 
fréquentes que dans le tourbillon du monde ^ 
où tant d'intérêts opposés , tant de plaisirs 
trompeurs étourdissent et divisent les hom- 
mes. Des êtres simples et bons ^ dont h vie 
s'écoule dans une douce retraite , trouvent 
chaque jour plus de charmes aux tiœuds qui 
les unissent ; une obscurité tutékire voile et 
conserve leur bonheur. 

Je ne me fais point illusion sur les hom- 
mes : les erreurs, les travers, les vices qu'on 
leur reproche existent ; et la plupart des 
satires sont des tableaux fidèles. Mais, 6n 
trouve encore quelques personnes dont les 
mœurs sont douces , le cœur bon et l'esprit 
aimable : c'est assez pour former ce monde 
nouveau dont j'ai parlé. On déclame contre 
les hommes , j'ai mieux Êiit, je me suis éloi* 
gné d'eux ; et , renfermé dans le cercle d'une 
société peu nombreuse , il n'est plus pour 
moi ni sot, ni méchant sur la terre. 
Nous avons examiné les biens essentiels : 
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la tranquillité d'ame , Findépendance , là 
santé, Faisance et l'affection de quelques-uns 
de nos semblables. Je yais offrir encore di- 
verses observations; mais, lecteur, souvenez* 
vous que je trace un essai , et n'ai point la 
prétention de composer un traité. Je désire 
qu'on élève un temple au bonheur; des mains 
plus habiles le construiront un jour , c'est 
assez pour moi de montrer les sites riants au 
milieu desquels on pourroit l'ériger. 
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CHAPITRE XIII. 

Des Plaisirs des sens. 

XJA nature a voulu que chacun de nos sens 
fut une source de plaisirs. Mais, si nous ne 
cherchons que des sensations physiques , 
nous épuiserons les jouissances vulgaires ; 
nous mourrons sans avoir connu la volupté. 

Moins les plaisirs intéressent notre ame ^ 
moins ils ont de charme; plus au contraire 
ils réveillent d'idées morales , plus ils sont vi£» 
et durables ; ils deviennent célestes quand 
ils inspirent de vagues et douces rêveries. 
Observons quelques plaisirs des sens ; tou- 
jours nous verrons leur charme s'accroître, 
à mesure que s'épurant , et perdant pour 
ainsi dire ce qu'ils ont de physique , ils se 
transformeront en jouissances morales. 

J'aperçois un tableau ; il repr!ésente un 
vieillard , un enfant , une femme qui fait 
l'aumône , un soldat dont l'attitude exprime 



SUR L'AET D'ÊTRE HEUREUX. Î^S 

rétonnement. J'admire la pureté du dessin ^ 
la vérité du coloris , ma vue est flattée ; ce*^ 
pendant , j'oublierai bientôt cet ouvrage , si 
j'ignore quel en est lé sujet. Mais , tout à coup, 
une inscription me frappe : Date obolum Be» 
lisario. Quelle foule d'idées se pressent alors 
dans mon esprit ! Respect pour l'infortune , 
défiance de la prospérité , sont les hautes le* 
cens que l'artiste me donne. Je veux souvent 
revoir ce tableau ; contempler Bélisaire , et 
l'enfant qui le guide tendant un casque pour 
recevoir l'aumône. 

Les points de vue qui dans la campagne 
arrêtent long-temps nos regards ^ sont ceux 
qui réveillent des idées d'innocence et de 
paix dont le cœur est ému ; ou des idée^ de 
puissance et d'immensité qui remuent l'ame 
et relèvent. Les tableaux de la nature sont , 
aussi bien que ceux dés hommes, susceptibles 
d'être embellis par des idées morales. J'aper- 
çois en voyageant une île riante , qu'un lao 
paisible environne. Tandis ^ue je me plais à 
la considérer , j'apprends que c'est Tile de 
Saint- Pierre, qui fut habitée par JeanJac^ 

lO 
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ques. Combien alors Fintérét qtle j'éproQTois 
s'accroît ! C'est là que rinstîtuteuT d'Emile et 
le peintre de Julie desiroit d'achever sa car* 
rière , c'est là qu'il fut heureoxi Je cherche 
à retrouver ses traces dans ces lieux qu'il 
aimoit ; il les anime encore I je crois le iroit^ 
sans soin , sans regret , à l'abri des r^;ards 
importuns, rendu à ses gouls simj^les, Goa^ 
templer en rêvant la nature, et s'élever k son 
divin auteur^ 

lies sites qui par eux-mêmes n'ont ancun 
charme , deviennent les plus beaux , dès 
qu'ils réveillent de touchants souvenirs. Sup-* 
posez -vous jeté chez l'étranger par le mal- 
heur ; on essaie de dissiper vos peines , on 
Irons dit : Ces contrées sont hospitalières, et 
la nature y déploie ses richesses ; venez en 
jouir avec nous ; une patrie agitée et des 
frères ingrats ^ valent-ils un asile heureux et 
des amis fidèles ? Les campagnes riantes qui 
s'offrent à vos regards ont peu d'attrait pour 
vous ; mais , tandis que vous les parcoures 
avec indifférence , vous entrevoyez dans le 
lointain des collines. grisâtres que personne 



r-* 
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ne VOUS Êiit remarquer. Elles ressemblent à 
des monts agrestes de votre pays; aussitôt 
vous avez peine à cacher votre émotion , et 
vos yeux se remplissent de larmes. Ils quit* 
tent à regret ces collines ; au milieu d'un 
riche paysage , elles seules vous intéressent ; 
et chaque jour vous irez les revoir, leur de- 
mander des souvenirs et des illusions , seuls 
plaisirs qu'on goûte dans l'exil. 

Tous les sens peuvent offrir des exemples 
qui servent à démontrer ma théorie. Le tou- 
cher veille à notre conservation , et nous 
donne moins de sensations agréables que 
d'utiles secours. C'est dans l'union des sexes 
qu'il fait éprouver ses plaisirs les plus vifs ; 
mais, quand un homime célèbre a dit que 
l'amour physique doit seul exciter le désir , 
loin de répandre son étrange système , il n'a 
prouvé que la sécheresse de son ame. Dé- 
pouiller les plaisirs de l'amour des idées qui 
touchent notre cœur , c'est leur enlever ce 
qu'ils ont de plus séduisant. Si ce principe 
est faux , pourquoi la pudeur , l'innocence 
et les grâces naïves sont*elles enchanteresses? 
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Cette vërité qu'il existe un attrait plus puis-', 
sant que Tattrait physique , n est pas même 
ignorée des femmes perdues de mœurs; et 
les plus dangereuses sont celles qui , ne comp 
tant pas uniquement sur leurs charmes, fei- 
gnent d'avoir encore, ou de regretter les ver- 
tus qu'elles ont dédaignées. 

Il est des détails difficiles à présenter dans 
notre langue : à mesure que les mœurs d'un 
peuple se corrompent, ses paroles deviennent 
chastes; c'est un dernier et stérile hommage 
q^'il rend à la pudeur. Je dirai, cependant ,r 
que si l'on veut concevoir l'idée la plus vo- 
luptueuse des plaisirs de l'amour , il ne faut 
point égarer sa vue sur les cyniques tableaux 
que présentent ces lieux où le libertinage 
est un art ; qu'il &ut supposer deux époux 
qui , dans l'âge de l'innocence , ardemment 
épris , et confondant leurs âmes , goûtent 
pour la première fois une ivresse , dont leurs 
jeux, leurs caresses et leurs vagues désirs ne 
leur avoient offert qu'une confuse image. 

Les hommes qui ne cherchent dans les 
plaisirs du goût que des sensations physir 
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qties y ont bientôt dégradé leur ame; ils fi- 
nissent leur inutile existence dans les infir^ 
mités et Fabrutissement. Que les plaisirs du 
goût servent à rendre plus vifs d'autres plai- 
sirs.. Des amis qu'un souper délicat , non 
somptueux , réunit , jouissent mieux du plai- 
sir d'être ensemble ; ils le prolongent , les 
heures en s'écoulant voient croître l'aban- 
don. Nous n'avons pas de mot pour désigner 
cet état éloigné de l'ivresse , où cependant on 
éprouve une effervescence légère , qui rend 
la gaité plus vive , l'imagination plus bril- 
lante , la philosophie plus douce et plus fa- 
cile. Tous les objets se présentent sous un 
aspect riant ; un voile heureux s'étend sur les 
peines qu'on a souffertes , sur celles qui s'ap- 
prochent : le vin , plus puissant que les eaux 
du Léthé j ne fait pas seulement oublier le 
passé, il embellit l'avenir. Mais sans doute 
Horace, Anacréon, Chaulieu goûtoient avec 
modération des plaisirs que l'habitude eût 
affoiblis, et que l'excès eût rendus dange- 
reux. 

Les plaisirs de l'odorat ne sont vifs que 
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iQrsqu'ik donnent à l'esprit une exaltation 
légère et vague. Si les Ori^taux aiment avec 
passion à respirer des parfums , ce n'est pas 
seulement pour éprouver des sensations pby« 
siques ; une atmosphère embaumée enivre 
leurs sens , dispose leur esprit aux douces 
rêveries , et nourrit de chimères leur imagi- 
nation paresseuse. 

Si j'écrivois un traité sur le sujet qui nous 
occupe, le sens de l'ouïe m'ofiBriroit une foule 
dlexemples.' Le rossignol aux accents variés 
et brillants nous ravit; mais quelle diffé- 
rence de l'entendre lorsqu'il est emprisçnné 
dans une cage , ou de l'écouter la nuit sous 
des bosquets , tandis qu'un air frais et pur 
délasse de la chaleur du jour; et que la foi- 
ble lumière , répandue sur tous les objets ,. 
dispose à la mélancolie qu'exprime le chant 
de l'oiseau solitaire ! 

L'harmonie ne produit point ce doux en- 
chantement qu'inspire la mélodie; l'une est 
un bruit agréable, mais l'autre . est un lan* 
gage expressif. Une symphonie, dont lessona 
ne flattent que l'oreille , paroit bientôt fasti- 
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à la plupart de ceux qui l'écoutent. 
Si l'on ne peut supposer que Tànteur traite 
un sujet , il £iut d«i moin9 que sa iQusique 
£ai8se rêver l'esprit ; et produise sur nous un 
effet semblable à celui des parfums sur les 
Orientaux. 

On déploie dans un opéra tout le luxe des 
arts ; il étonne , il séduit ; les émotions se 
succèdent avec rapidité , et nous croyons ne 
pouvoir en éprouver de nouvelles. Peut-être, 
en sortant du théâtre, recevrons-nous des 
lémotions plus vives , éi le hasard nous fait 
entendre un air que chantoit dans notre en* 
fance une voix qui nous est chère. Si l'on fut 

• 

élevé dans les mobtagnes de l'Auvergne ou 
de la Savoie , une chanson rustique fait ou- 
blier le spectacle pompeux qu'on vient d'ad- 
mirer; les merveilles dont on étoit ravi s'ef-« 
facent de la mémoire , et l'on s'abandonne 
avec attendrissement aux doux souvenirs de 
l'enÊince çt de la patrie. 

Il seroit Êicile de multiplier ces observa- 
tions ; mais peut-être suflEisent-elles pour dér 
montrer la théorie que j'avois dessein d ex« 
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poser. Si vous voulez des plaisirs vi& y et fé- 
conds en haureiix souvenirs , si vous voulez 
conserver de l'éléYation à votre ame , de la 
fiaiçheur à votre imagination , choisissez 
parmi les plaisirs des sens ceux qui s allient 
à des idées morales. Foibles , quand ils sont 
privés du secours de ces idées, ils deviennent 
funestes quand ils les excluent. Oser alors les 
goûter, c'est sacrifier le bonheur aux plaisirs 
éj^émères; c'est ressembler à l'imprudent 
qui dépouille un arbre de ses fleurs pour 
jouir de leur éclat : il perd les fruits qu'il 
devoit recueillir; et, bientôt, il voit les fJeujrs 
^e famer* 
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CHAPITRE XIV. 

■ 

Des Plaisirs du cœur. 

XJE créateur déploie dans ses dons une ma- 
gnificence qui doit toucher notre ame. Quelle 
variété dans les sentiments affectueux dont 
l'homme est appelé à goûter les délices ! Sans 
sortir du cercle de la Êimille , je vois s'offrir 
la piété filiale y l'amitié , l'amour et la ten« 
dresse paternelle. Ces divers sentiments peu-* 
vent exister à la fois dans nos cœurs; loin 
de se nuire , chacun . d'eux ■ semble donner 
une vie nouvelle à tous les autres. Ah ! sans 
doute, le besoin 4^ tant d'affections et d'ap* 
puis atteste notre foiblesse et notre dépen- 
dance. Mais , je conçois à peine le bonheur 
qu'un être parfait irouverpit, en . lui-même ; 
et je bénis ma foiblesse, puisqu'elle est la 
source d'affections si tendres et de plaisirs si 
purSt 

Ga|*dons-Qoys de confondre la sensibilité 
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qu'exigent les plaisirs du cœur, avec celle 
qui produit les caractères passionnés : elles 
diffèrent autant que la chaleur de la vie et 
l'ardeur de la fièvre. L'oisiveté, les objets 
propres à frapper fortement l'imagination , 
les maximes qui corrompent l'esprit , déve- 
loppent une sensibilité vagu^ et brûlante y 
qui conduit quelquefois au crime , et tou- 
jours au malheur. Il en est une autre , que la 
raison aj^rouve , que la vertu conserve ; on 
lui doit -ces émotions pures , qui donnent 
sur la terre un sentiment confus des voliip- 
tés du ciel. 

Quelques hommes cependant la redou-- 
tent ; et, supposant qu'elle multij^dieroit leurs 
peines, s'étudient à l'étouffer dans leur ame. 
On les présenteroit Êicilement sous un as- 
pect odieux; mais, jugeons-les sans partialité. 

Le célèbre Hume , dont je pourrois citer 
plusieurs traits honorables, disoit à quel* 
qu'un qui lui confioit des chagrins secrets : 
Vous avez une ennemie, qui vous empêchera 
d'être heureux ; c'est votre ame sensible. Eh 
quoi ! lui répondit-on avec une sorte d'effroii^ 
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jQ'dyez-vous pa» de sensibilité? — ^Non.— Vous 
ne sou£frez pas^ quand vous yojez souffrir ? 
-^ Non. Ma raison seule me dit qu'il est bien 
d'apaiser la douleur. ' 

En écoutant les réponses de Hume , on est 
frappé d'abord par cette idée que la plupart 
de ceux qui voudroient adopter ses principes, 
ne s arréteroient pas au même point que leur 
modèle. Ils tomberont dans la classe des êtres 
abrutis y qui voyent toutes les calamités d'un 
œil sec, pourvu qu'elles ne retranchent rien 
de leurs jouissances. 

Je suppose qu'ils suivent mieux les leçons 
du philosophe anglois ; et que, sans émotion, 

' Si nous étions plus familiarisés avec les divers sys^ 
tèmes de philosophie , nous trouverions moins étranges 
ces paroles. Elles sont conformes aux principes des Stoï^ 
ciens. Juste lipse qui , dans un siècle moderne , a re- 
produit leur doctrine , veut qu'on secoure les malheu- 
reux sans s'attendrir : « Cest la preuve , dit-il , qu'on a 
« de mauvais yeux que de loucher en regardant ceux 
H qui louchent ; c'est de même la marque d'un esprit 
« foible que de s'affliger à l'aspect de ceux qui s'affli^ 
r {;ent. A De la Constance, liv* 2*^ 
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sans trouble , ils offrent à ceux qui souffrent 
une main secourable. C'es^ assez peut-être 
aux yeux de la raison; mais Tinstinct social 
repoussera toujours une morale austère qui 
dénature le cœur humain , et le prive pour 
ainsi dire de ses foiblesses. Nous ne voulons 
pas même qu'un homme oppose trop de cou- 
rage à ses propres malheurs; et les larmes 
qu'il verse , en éprouvant une perte cruelle j 
sont une garantie qu'il nous donne de la part 
qu'il prendroit à nos peines. 
N De deux conditions qu'un vil proverbe 
exige pour être heureux , l'une est d'avoir un 
mauvais cœur. L'adage de l'égoïsme est vrai 
sous ce rapport , qu'étouffer sa sensibilité 
est un moyen d'éviter des souffrances. Cyni- 
ques philosophes , s'il ne s'agit que d'échap- 
per à la douleur , mourir est un moyen plus 
sûr encore. 

Le secret d'être lieureux n'est pas celui 
d'éviter tous les maux , car il Êiudroit alors 
ne rien aimer. S'il est uii sort digne d'envie , 
c'est celui du mortel sensible et bon qui voit 
son ouvrage dans la félicité de tous ceux qui 
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retitoûrent. Chçrche à t'environner d'êtres 
heureux. Que le bonheur de ta famille soit 
sans cesse l'objet de tes pensées ; préviens les 
désirs de tes amis, et devine lei^rs peines. 
Inspire la fidélité à tes domestiques , en leur 
assurant une douce vieillesse. Conserve les 
mêmes ouvriers ; et donne-leur au besoin 
tes secours et tes conseils. Enfin , dans la mai- 
son du père de famille , que tous les êtres 
ressentent le bonheur : oui , tous ; et les ani- 
maux même , soignés avec vigilance y traités 
avec douceur, doivent y recevoir le prix de 
leurs services. * 

■ - "Il I I , ■ III ^n ■ Il , u 11 

* Je n*aime point ces charlatan» de sensibilité qui 
Tonent aux animaux leur tendresse ; on ne yante de pr6-> 
tendus deyoirs que pour se singulariser , et rarevient 
on se les impose sans négliger les devoirs yéritables. 
Biais , ne confondons' point l'humanité ayec une sensi* 
bilité factice^ Cruel enyers les animaux , .on peut le de-* 
Tenir envers les hommes. Souyent des ainis de la mo* 
raie publique ont demandé qu'on défendit ces jeux bar« 
bares , encore usités dans quelques villages , ùb. les pay« 
sans prennent pour but un pauvre animal qui souffre ^ 
pendant plusieurs heures , ayant que d'expirer^ meurtri y 
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Mon dessein n'est point de peindre le^ 
plaisira de la bienÊdsance. Lecteur, de tel^ 
sujets vous sont ËimilieTS sans doute; et j'of- 
frirai ^ presque sans suite , des iréflexionr 
rapides. 

Pour conserver pur» ces plaisirs , évitons 
que l'orgueil les altère. La bien&isance res- 



aintUé par les bfttoiu et par les pierres qii*on Im lance. 
J*ai peine à eonceToir que dans les Tilles on permette de 
donner en spectacle des combats d'animaux ; c'est laisser 
ouTrir de yéritables écoles de férocité. Je crois que je 
préférerois encore ces combats auxquels les Espagnol» 
se portent ayec tant de fureur. Là , des hommes hasar- 
dent leur yie , on y oit du moins des exemples de cou- 
rage ; mais dans un cirque où des dogues qu'on excite , 
déchirent, mettent en pièces un malheureux taureau 
épuisé par la faim , on n*a deyant les yeux qu'un exem- 
ple dé la plus lâche barbarie* Sans se repattre de pareils 
spectacles ,' c'est bien assez que d'être si souy eut témoin 
de l'inhumanité ayec laquelle on traite les animaux ; de 
▼oir firapper sans relâche de misérables cheyaux , qui 
succombent sous les fardeaux dont on les a chargés; ou 
de yoir conduire à la boucherie , à grands coups de bâ- 
ton, cet troupeaux autour desquels courent en aboyant 
des chien» autsi féroces que leurs maîtres. 
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semble à Taniour ; pour enirrer Famé de fies 
faveurs les plus douces , elle a besoin comme 
lui de Tombre et du mystère. 

Chercher quel est Temi^oi le plus utile k 
£aiire de ses dons , c'est multiplier s^ riches- 
ses. Mais y gardons-nous d'imiter ces hommes 
qui craignent toujours qu'on ne les trompe 
en sollicitant leur pitié : dans Vincertitude 
qu'un seoours soit mérité , donnez-le ; c'est 
TOUS exposer à Terreur la moins sujette au 
repentir. 

Offrez d'utiles conseils et d'indulgentes 
consolations. Sauvez du découragement l'in* 
fortuné qui gémit sous le poids d'une pre* 
mière Êiute. Renouez les liens que son im- 
prudence a brisés ) réveillez pousilui l'amour 
de ses proches, en leur disant : On ne recou^ 
vre pas l'innocence , mais le repentir peut 
rendre la vertu. 

Si l'on a quelque accès près des grands, on 
doit remplir une tache honorable , mais dif'^ 
ficile. Pour solliciter fréquenunent, sans per- 
dre la considération nécessaire au succès, il 
Ëiutdu discernement, de l'esprit et de la di* 
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gnitë. Surtout, il £aiut du zèle. Si Ton veut 
obliger du fond de son cabinet, on voit bien- 
tôt disparoître son foible crédit : les lettre» 
de recommandation ressemblent aux assi- 
gnats qui valent de l'argent , quand ils sont 
peu nombreux; mais qui ne sont que du 
papier quand on les multiplie. 

Tel est l'attrait de la bienfaisance , qu'en 
refusant de la pratiquer, nous aimons ce qui 
peut en retracer l'image. Un roman nous 
émeut , des scènes pathétiques nous atten- 
drissent au théâtre ; mais , laissant la réalité 
pour l'apparence , nous n'avons plu* que 
l'ombre du plaisir. 

Ifi bien&isance a des charmes si vi£$ qu'il 

é 

suffit, pour être ému , de songer à ceux qui 
l'exercent. Les cœurs les plus froids payent 
un tribut de vénération à ces femmes qui , 
se consacrant au service des pauvres et des 
malades , supportent les Êitigues , les dé- 
goûts^ les injures^ pour épargner une souf- 
france à celui qui va mourir. Elles savent 
employer la patience* pour guérir les mala- 
dies du corps , et l'espérance pour adoucif 
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celles de Famé. Etres foibles , qui pratiquez 
des yertus si touchantes, vous avez raison 
d'espérer les récompenses du ciel ; elles seules 
sont dignes de vos âmes pures : vous ne sem- 
blez descendus un instant sur la terre qua 
pour y remplir une mission «éleste , et re- 
tourner ensuite dans votre patrie. 
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CHAPITRE XV. 

Des Plaisirs de F esprit 

L/ANS rhomme sauTage les fM^ultés intellect 
tuelles dorment. Dès que ses appétits sont sa- 
tis£aits , il n'aperçoit ni plaisir qu'il puisse 
désirer , ni peine qu'il doive craindre \ il se 
couche et sommeille. Les plaisirs de TenÊtnce 
sont moins étrangers à l'âge mûr , que ce 
bonheur négatif à l'homme civilisé. Toutes 
ses Êicultés ont pris l'essor ; il éprouve un 
besoin nouveau, que des occupations promp 
tement renaissantes peuvent seules apaiser. 
S'il est entre elles des intervalles qui ne soient 
remplis ni par un repos nécessaire , ni par 
les souvenirs y l'ennui vient, et iaîit triste- 
ment mesurer la longueur de ces lacunes de 
la vie. 

Après le vice, ce qu'il £aut éviter avec le 
plus de soin , c'est l'ennui. Quelques hommes 
Téloignent sans beaucoup de calculs. Mon 
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tbisin lit chaque matin vingt gazetiers qui M 
sont copiés. Prolongeant à plaisir sa lectures- 
prenant gravement du repos , il communi« 
que tantôt avec finesse , tantôt avec emphase ^ 
ses réflexions à ceux qui l'entourent ; et sort 
enfin du café avec autant d'importance que 
s'il venoit de payer sa dette à la société. 

On pourroit écrire des observations ingé- 
nieuses et piquantes sur les plaisirs des sots. 
ïTa pas qui veut ces plaisirs ; examinons des 
moyens moins simples, mais plus sûrs pour 
échapper à l'ennui. 

' Dès qu'un homme se plait à cultiver son 
esprit, il ne craint plus le poids du temps; 
et les plaisirs qu'il trouve au sein de la re- 
traite sont en quelque sorte magiques. Il vit 
dans le siècle qu'il préfère , il franchit la dis- 
tance qui l,e sépare des lieux qu'il veut côn- 
noître ; il interroge les grands hommes de 
tous les âges , de toutes les contrées ; et ses 
entretiens avec eux cessent ou changent 
d'objet aussitôt qu'il le veut. Combien il 
doit rendre grâce à la nature d'imprimer au 
génie tant d'impulsions différentes ! Avec 
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Plato^, il est parmi les sages de la Grèce; it 
entend leurs leçons , il s'associe à leurs vœux 
pour le bonheur des hommes. Desire-t-il da 
repos? Les poètes s'empressent de le distraire. 
Horacç l'environne d'épicuriens aimables; et^ 
partageant leurs douces rêveries, il applaudit 
aux chantres de l'insouciance et du plaisir. 

C'est grande pitié qu'un homme , psorce 
qu'il a des connoissances , fatigue les autres 
de son amour-propre ! Si l'on pouvoit comp- 
ter tout ce qu'ignore le plus savant^ on ver- 
roit qu'entre un ignorant et lui la différence 
est de bien peu de chose. Mais, £iut-il s'éton- 
ner si les amis des muses fuyent les petits 
débats , les tristes fêtes et les ennuyeuses cé- 
rémonies de nos sociétés bruyantes? Celle 
qui les attend a des charmes si doux! 

Parvenir à la vérité est le but de l'étude. 
Dans une telle recherche tout enflamme, 
tout enchante l'esprit. La volonté d'y réussir 
suffit pour qu'on éprouve cette noble émo- 
tion que donnent un zèle ardent et des ia- 
tentions pures. Le succès , alors même qu'oa 
ne songeroit point aus; résultats qu'il peut 
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avoir, inspireroit une sorte de volupté, parce 
que la vérité convient à notre esprit, comme 
une couleur brillante et douce convient à 
notre vue , comme un son flatteur convient 
à notre oreille. Mais ce plaisir est accompa- 
gné d'un autre plus vif : la vérité doit pro- 
duire des effets salutaires ; et chaque fois que 
notre foible intelligence en découvre quel- 
ques étincelles , notre ame s'élève, pénétrée 
de hautes espérances. 

Un des principaux avantages de l'étude est 
d'affranchir l'esprit des préjugés qui trou* 
Mçnt la vie. Que de tourments ont causé 
ceux qui se mêlent aux idées religieuses ! 
Après ces grandes calamités , qui firent per- 
dre la trace des sciences et des arts, les hom- 
mes , poursuivis par la terreur , croyoient 
voir des génies malÊtisants voler sur les nua- 
ges, d'autres errer dans la profondeur des 
}>ois. Le bruit. des vents et du tonnerre leur 
paroissoit être la voix des divinités infernales; 
,et , prosternés avec effroi , ils cherchoient par 
de sanglants sacrifices à satisfaire leurs dieùT 
courroucés. Un petit nombre d'hoipmes éclai-> 
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rés par Tobeervation , dissipèrent enfin Vé* 
pouvante , en révélant quelques-unes des lois 
les plus simples de la physique; lesÊintômes 
s^évanouirent , un dieu juste régna sur la 
nature consolée. On croit qu'un intervalU 
immense nous sépare de ces temps dé dé-» 
sastre et d'alarmes. Combien d'êtres, mal-^ 
heureux par leur fbiblesse , supposent encore 
un dieu jaloux j implacable , qui commande 
la haine, et punit des lautes légères par 
d'horribles supplices? L'homme exempt de 
préjugés est le seul gui se prosterne avec 
amour , et dont la prière , soumise et con- 
fiante , s'adresse aux nobles attributs du pou* 
voir, la justice et la clémence. 

Il est encore d'autres erreurs que dissipe 
l'étude. L'homme , charmé du commerce des 
muses , ne* consume point ses belles années 
dans de tristes intrigues , on ne le rencontre 
-pas sur les routes que l'ambition a tracées. 
Aussi les Grecs ^ féconds en ingénieuses allé- 
gories, faisoient-ils présider la même divi^ 
nité aux sciences et à la sagesse. 

L^habitnde de vivre au milieu des chefo* 
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<rœuTFe produit Félévation d'ame , et celui 
dont Taine est élevée est heureux et bon. 
Exempt des vaines foiblesBes , libre des tur* 
bulentes passions des kommes , il eultive les 
vertus nobles et généreuses , pour le plaisir 
de les pratiquer. Dédaignant une foule d'ob« 
jets qui troublent le vulgaire , il offre peu 
de prise au malheur ; et si cependant Tad*- 
versité le frappe, il a contre elle des res* 
sources d'autant plus sûres qu'il les trouve 
en lui-même. 

Toutefois 9 on ne s'enivre du charme heu* 
reùx des lettres et des arts qu'au sein de la 
retraite* Si c'est pour occuper la renommée 
•qu'on lit et qu'on médite , les amusements 
«e changent en travaux. Si Ton veut par- 
courir une lice , devancer des émules , diri- 
<ger un parti , on est bientôt agité de petites 
passions, de grandes inquiétudes. Le ciel 
•voulant qu'aucun bien ne fût parfait sur la 

;terre , près de l'amour de l'étude plaça la sQif 
4e la célébrité. 

Mais la noble ambition d'être utile, l'ar- 
4eur de rendre d'immortels services , Êiut-il 



donc rétoù£fer ? iTest-elle plus la source de 
plaisirs aussi purs qu'enivrants ? — Je vois 
une république immense j indestructible , 
composée de tous les hommes qui se dé- 
vouent au bonheur de l'humanité. Occupés 
sans relâche de continuer Touvrage que leurs, 
prédécesseurs ont commencé, ils légueront à 
leurs successeurs le soin de poursuivre et d^a- 
chever leurs travaux. Les hommes de génie 
sont les che& de cette république: Comme 
ils ont des talents qui les ^parent du reste 
des humains , ils ont aussi des peines et des 
plaisirs réservés pour eux seuls. O Newton f 
quel sentiment sublime s'éleva dans votre 
ame, alors que vous découvrîtes une par- 
tie des mystérieuses lois de Tunivers? Fé- 
nélon ! quel sentiment plus doux encore 
vous animoit , lorsque vous méditiez les plus 
belles leçons que la sagesse ait fait entendre 
aux rois? C'est à ces êtres privilégiés qu'il 
appartient d'imprimer une forte impulsion 
aux esprits , et de tracer une route nouvelle 
aux générations qu'ils étonnent. Pour nous, 
hommes vulgaires , bornons-nous à la suivre. 
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Ce n'est point par dVmbitieux écrits , c'est 
par de modestes vertus que nous pouvons 
nous associer aux travaux du génie. Si , do- 
ciles à la voix des sages , nous mettons leurs 
leçons en pratique , nous ne vivrons pas inu- 
tiles ; nous aurons aussi , malgré notre foi- 
blesse , contribué à dissiper la nuit des pré* 
jugés et des vices. 
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CHAPITRE XVI. 

Des Plaisirs de tima^gination. 

(31 les mots plaisir imaginaire ^gniûent un 
plaisir qui n'a rien de réel , gardons-nous de 
les employer jamais. Le pauvre qui tous les 
jours , pendant douze heures , dormoit et 
se croyoit revêtu de Tautorité royale , avoit 
un sort exactement semblable à celui du 
roi qui , rêvant pendant le même nombre 
d'heures , croyoit souffrir le froid , la Êiim , 
et solliciter dans les rues la pitié des passants. 

Tous nos plaisirs sont fugitifs , et tous sont 
réels. Faculté merveilleuse , l'imagination 
réveille les plaisirs passés , enchante le pré- 
sent ; et voile l'avenir ou l'embellit d'espé- 
lances. 

Bannissons ce préjugé vulgaire qui nous 
représente la raison et l'imagination comme 
deux ennemies , dont l'une doit étouffer 
l'autre. La raison ne dédaigne aucun plaisir 
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^cile et pur. L'erreur même d'un songe peut 
avoir du prix à ses yeux ; et quels avantages 
les réyes de Timagination n'ont-ils pas sur 
ceux du sommeil ? Ma volonté fiiit naître les 
premiers ; je les prolonge , les dissipe et les 
renouvelle à mon gré. Tous les hommes qui 
«'étudient à multiplier les instants heureux, 
voyent un trésor dans les douœs chimères ; 
et peignent avec enchantement les heures 
d'ivresse qu'ils doivent à leur imagination 
riante. 

Il est des circonstances où la raison n'a de 
conseil à nous donner que celui de nous li« 
vreraux illusions qui peuvent mêler encore 
quelques plaisirs à nos douleurs. Un homme 
de mérite qui , dans nos temps orageux , a 
passé vingt mois en prison ^ me disoit qu'une 
nuit il rêva que sa femme et ses enÊmts lui 
apportoient la liberté. Ce rêve lui laissoit un 
souvenir si profond y une émotion si donoe^ 
qu'il forma le projet de le renouveler chdque 
fOur. Tous les soirs , excitant son imagina- 
tion , il chercfaoit à se persuader qu'il étoil 
^XL moment de la réunion désirée; il se re- 
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présentoit les transports de sa femme , les* 
caresses de ses enfants ; et ne laissoit que des 
chimères occuper son esprit y jusqu'à Tins- 
tant où le sommeil lui &isoit tout oublier. 
L'habitude , me disoit-il , ayoit rendu mes il- 
lusions plus vives qu'on ne pourroit le croire: 
j'attendois la nuit avec impatience; et la cer- 
titude que le jour finiroit par quelques ins- 
tants heureux, me fsiisoit constamment éprou- 
ver je ne sais quelle émotion qui-m'étourdis- 
soit sur mes peines. 

Dans l'infortune , les douces illusions res- 
semblent à ces feux brillants et colorés qui y 
durant les tristes hivers du pôle , présentent 
au milieu des nuits l'image de l'aurore. Une 
£aLçulté mobile et vive , qui trompe le mal- 
heur , doit embellir le bonheur même. Aux 
avantages qu'on possède, elle unit ceux qu'on 
désire. Par sa magie , nous renouvelons les 
heures dont le souvenir nous est cher ; nous 
goûtons lès plaisirs que promet un avenir 
lointain , et nous voyons du moins l'ombre 
légère de ceux qui nous fuiront. 

Les illusions j a dit un sombre philosophe. 
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sont r<e£Fet d'une démence passagère. Mais ^ 
les idées folles sont celles d'où naissent les 
ennuis ; et les idées. raisonnables sont celles 
qui charment la vie. Si vous rejetez ces prin- 
cipes , n'adoptez pas du moins une fsiusse et 
lugubre sagesse ; croyez plutôt que tout est 
folie sur la terre. Mais alors, je distingue des 
folies tristes , des folies gaies , des folies ef- 
frayantes , des folies aimables; et je yeux 
choisir celles dont les prestiges sont riants , 
et les erreurs consolantes. 

Comment cet être morose , qui n'aperçoit 
SUT la terre que des méchants , et dans l'ave- 
nir que des malheurs , accuse-t-il de se laisser 
tromper par l'imagination celui qui se berce 
d'espérances flatteuses et toujours renais- 
santes? Tous d'eux s'abusent ; mais l'un souf- 
fre de ses erreurs, l'autre vit de ses illusions. 

Us ont des idées étranges ces prétendus 
sages qui voient, dans les secours de l'imagi- 
nation , la ressource des âmes foibles ! L'in* 
quiétude , la tristesse et l'ennui , voilà les 
signes de la faiblesse. Il reçut une ame éle- 
vée celui qui , poursuivi par l'injustice, sou- 
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rilencore à des illusions ; et n aperôevam que 
des misères dans le inonde réel, Tabandonne 
pour vivre dans un monde idéal. 

La sagesse ne dédaigne point une feciilté 
brillante; et, pour jouir de tous les charmer 
de l'imagination , il &ut que la raison soit 
exercée. 

L'imagination ressemble tantôt à ces ma- 
giciennes qui transportoient sur des bords 
enchantés le héros objet de leur amour, tan- 
tôt à leurs ennemies , qui multiplioient au^ 
tour de lui les périls. Livrée à ses caprices, 
peut-être nous feroit-elle redouter mille 
maux chimériques; aussi féconde pour en* 
&nter des tourments qu'^e est ingénieuse à 
créer des pbisirs. La raison , qui ne peut la 
suivre toujours , doit du moins lui montrer 
les sujets qu'elle sait embellir. 

La raison est nécessaire encore à l'instant 
où les chimères disparoissent. Cet instant 
nous afflige : mais je serois dans la situation 
dont un rêve enchanteur me faisoit conce- 
voir les délices ; que je pourrois encore et 
désirer, et in'attrister. Tout homme, dont 
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Tesprit est éle^é , le coeur bon , s*est plu à 
supposer que, loin des sots, à Vabri des mé^ 
chants , seul ayec quelques amis , il vivoit 
dans une contrée riante, séparée du reste 
du monde. Que ce rêve se réalise , demain 
Tasile paisible, ignoré , nous Terra donner 
des regretsaux lieux que nous aurons quittés; 
et former des désirs pour échapper aux en- 
nuis de la nouvelle patrie. Puisque notre 
sort changerait vainement , étudions Fart 
d'en adoucir les peines , apprenons à jouir 
de tous ses avantages ; et qu'ils soient sou- 
vent embellis par les heureux prestiges d'une 
imagination féconde. 

Nos regrets naitroient-ils de la rapidité 
avec laquelle les illusions disparoissent ? Eh 
quoi ! j'ai vu des riches et des grands dépouil- 
lés en un instant de leur fortune , de leur 
pouvoir ; et je m'affligerois lorsqu'un songe 
s^évanouit pour moi ! Mais encore , ces in- 
fortunés ont perdu pour jamais les biens qui 
leur étoient si chers ; et moi , je renouvelle 
à mon.gré mes illusions et mes plaisirs. 

Loin de sacrifier aucune de nos facultés , 



176 £5SAI 

exerçons-les toutes , et qu'elles se prêtent 
mutuellement des secours. Il £siut, lorsqu'on 
ayance dans la vie , que la raison acquière le 
calme de l'âge mûr ; mais que le cœur et l'i- 
magination conservent encore des étincelles 
du feu de la jeunesse. 
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CHAPITRE XVII. 

De la Mélancolie. 

Ij'ATTEifDRissEMEirTse mêle à nos plaisirs dès 
qu'ils sont très vifs. La naissance d'un enfant , 
la convalesceiice d'un père , le retour d'un 
ami humectent de pleurs notre paupière. 
La nature donne à la joie quelques-uns des 
signes de la tristesse; il semble que nous des-' 
tinant à éprouver tour à tour ces deux genres 
d'émotions, elle ait voulu rendre moins sen-- 
sible le passage de l'un à l'autre. 

Les souvenirs les plus chers sont ceux que 
l'attendrissement accompagne ; ceux des jeux 
de l'enfance, des premières amours, des pé- 
rils qu'on n'a plus à craindre , et des fautes 
qu'on a su réparer. Lecteur , rappelez-vous 
l'instant le plus heureux de votre vie ; dans 
cet instant vous étiez attendri. 

Mais il est deux sortes de mélancolie , ou 
plutôt il Ëiudroit ne pas confondre les idéeji 

la 
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mélancoliques avec les idées sombres. L'at- 
tendrissement léger qui donne un nouveau 
charme aux plaisirs fugitif» , sera-t-il jamais 
inspiré par ces ouvrages lugubres qu'on a 
voulu mettre à la mode; par ces romans 
effrayants et ces drames bizarres , dans les- 
quels des personnages hideux représentent 
des scènes révoltantes ? Eh quoi ! cette grande 
figure hâve et décharnée ^ qui s'enveloppe 
d'un linceul I c'est là, selon vous , la méUnco- 
lie ? Détrompez-vous , ses traits sont ceux de 
l'innocence , de douces rêveries l'occupent ; 
elle a des larmes dans les yeux, et le sourire 
est sur ses lèvres. 

Ces hommes qui cherchent à rendre les 
tombeaux même plus sinistres , en attendant 
la nuit pour les visiter , en tourmentant leur 
imagination pour les peupler de fantômes , 
ces homiùes ont une ame froide : s'ils étoient 
sensibles , auroient-ils besoin de tant d'efforts 
pour s'émouvoir ? 

J'entrai l'année dernière dans un des cime- 
tières de Paris ; je vis beaucoup de menu- 
ipents y dont je parcourus l«s touchantes^ 
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inscriptions. Dans Tune, un père dit qu'il 
avoit cinq enÊints , et que la tombe sur la^ 
quelle on lit ces mots renferme le dernier 
qui restoit pour sa consolation. Dans une 
autre , un père et une mère disent que leur 
fille unique est morte , à l'âge de dix*sept 
ans, victime de leur foiblesse et de nos modes 
imprudentes. Ce séjour du repos et des pleurs , 
ces paroles écrites dans le lieu du silence, ces 
souvenirs qui font aimer ceux qui' n'existent 
plus et ceux qui les regrettent , pénétroient 
mon ame d'une émotion qui n'étoit pas san« 
charme. A la vue des tombeaux , on pense 
bientôt à 6oi*méme. Je marquois ma place 
dans ces paisibles demeures ; mon imagina* 
tion me tmnsportoit aux jours que je ne ver- 
rai pas, et me faisoit entendre quelques 
adieux de l'amitié prononcés sur ma tombe. 
Je m'éloignai trop tard ; une observation 
changea le cours de mes rêveries, et je n'em- 
portai qu'un sentiment douloureux. Je re-» 
marquai que beaucoup de tombes étoient 
élevées par des parents à leurs enfants , par 
des maris à leurs femmes , par des femmes à 
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leurs époux ; mais qu il n'y en avoit «Jue deur 
érigées par des enfants à leurs .pères. 

On peut goûter quelquefois la mélancolie 
près des ruines et des tombeaux. Mais rha« 
bitude de voir des objets lugubres est dan- 
gereuse : elle émousse la sensibilité, elle 
oblige à chercher des émotions toujours plus 
fortes y et nourrit Tame d'idées sombres qui 
ne s'allient point avec le bonheur. Âh \ sans 
doute il est des malheureux qui , n'aspirant 
plus qu'à la mort , trouvent quelque soula- 
gement dans un spectacle sinistre. Young^ 
après avoir perdu sa fille unique, après avoir 
inutilement sollicité un peu de terre pouf 
cette infortunée, après s'être vu réduit à 
len terrer lui-même, Young dut fuir ses 
semblables, et ne plus aimer que la nuit, 
la solitude et les tombeaux. Ainsi quelques 
hommes sont condamnés par leurs revers à 
nourrir une éternelle et noire mélancolie ; 
mais leurs froids imitateurs , en voulant se 
singulariser, ne deviennent que des êtres 
fatigants et ridicules. 
^ Je vois avec douleur consacrer des talents 
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distingués à célébrer la mélancolie, non 
celle qui sourit et donne au plaisir un char- 
me plus doux j mais celle qui naît des tom- 
beaux, et nous abreuye de tristesse. Les scènes 
déchirantes et les tableaux lugubres ont, dans 
ce siècle , je ne sais quel attrait qui les fait 
rechercher ayec avidité. Un homme, dont le 
talent rend les erreurs séduisantes , s'est plu 
à considérer la religion chrétienne comme 
^ine source intarissable de mélancolie ; c'est 
surtout quand elle s'offre à lui sous un aspect 
funèbre qu'elle exalte son ame. 

Il peint cette religion , née dans les bois 
d'Horeb et de Sinaï, entourée d'une tristesse 
formidable, offrant à nos adorations un Dieu 
qui mourut pour les hommes. Il peint l'in-r 
vasion des barbares^ les persécutions des pre-» 
miers fidèles , les cloîtres s'élevant de toutes 
parts ; et la mélancolie s'accroissant encore 
par les règles imposées aux pieux cénobites. « 

Cl Là, dit-il, des religieux béchoient leurs 
« tombeaux, à la lueur de la lune, dans les 
«cimetières des cloîtres; ici, ils n'avoient 
« pour lit qu'un cercueil. Plusieurs erroient 



c sur les débris de Memphis et de Babylone^ 
« accompagnés par des lions qu'ils ayoient 
« apprivoisés au son de la harpe de David. 
JK Les uns se oondamnoient à un perpétuel 
< silenoe ; les autres répétoient dans un éter* 
« nel cantique , ou les soupirs de Job y ou lej 
« plaintes de Jérémie , ou les pénitences du 
c roi*-prophète. Enfin les monastères étoîent 
« b&tis dans les sites les plus sauvages : on 
« les trouvoit dispersés sur les cimes du Li* 
« ban , dans l'épaisseur des forêts des Gaules, 
« et sur les grèves des mers britanniques. Oh J 
« comme ils dévoient être tristes les tinte* 
« ments de la cloche rdigieuse cfixiy dans le 
c calme des nuits, appeloient les vestales aux 
ce veilles et aux prières; et se mèloîent sous 
« les voûtes du temple , aux derniers sons 
« des cantiques , et aux foibles bruissements 
<c des flots lointains ! Combien elles dévoient 
« être profondes les méditations du.soUtairf 
fc qui y à travers les barreaux de sa fenêtre, re- 
n voit à l'aspect de la mer, peut*être agitée pM* 
cr l'orage ! La tempête sur les flots , le calme 
« dans sa retraite ! Des hommes brisés sur 
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■« des écueils , au pied de Fàsile de la paix ! 
«L'infini de l'autre côté d'une cellule, de 
<c même qu'il n'y a que la pierre du tombeau 

•« entre l'éternité et la vie ! Toutes ces di- 

« verses puissances du malheur , de la reli- 
er gion , des souvenirs , des moeurs, des scènes 
'f( de la nature , se réunirent pour faire du 
M génie chrétien le génie même de la mélan* 
« colie. » * 

£h quoi ! des gémissements sans fin , l'a- 
mour des déserts , l'espérance du tombeau , 
«eroit-ce là tout ce qu'une religion divine 
apporteroit à l'homme sur la terre ? Votre 
imagination s'égare et vous abuse. La reli- 
-gion des chrétiens n'est ps^s triste , elle est 
trieuse; moins brillante que Tingénieu:!; 
paganisme , elle est moins amie du plaisir , 
mais elle est plus Êivorable au bonheur. 

Nos opinioni^ ne sont pas seulement diffé- 
rentes , elles sont opposées. Une religion pure 
fait éclore les douces joies ^ la confiance et la 

' J'extrais ce morceau d'une lettre publiée dans le 
Mercure » il y a quelques annéea. 
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sérénité; c'est Toubli des idées religieuse» 
•qui produft^ avec le découragement, une 
vague tristesse , une sombre mélancolie. 

Des tableaux lugubres, tracés avec enthou- 
siasme , ne peuvent que grossir le nombre 
des hommes atrabilaires , las du monde et 
£aitigués d'eux-mêmes. Si la religion inspire 
uu insatiable besoin de rêveries funèbres ^ 
loin d'être divine , elle est anti-sociale. Âb ! 
peignez-la toujours , plus active que le mal- 
heur , donnant un vêtement au pauvre , un 
^ile au malade , une mère à l'orphelin , es<- 
$uyant d'une main céleste les pleurs de l'in- 
nocence , et faisant répandre au coupable 
des laroies consolantes. Qu'une pieuse recon- 
noissance environne ses modestes héros : Yin- 
cent de Pâule, apôtre et martyr de la cha- 
rité; Jean Hennuyer * , dont le palais s'ouvrit 
aux protestants, quand la cour de France 
ordonna leur massacre ; et ce divin Fénélon 
qui semble devoir tous ses talents à ses r^r*- 
tus. Voilà les hommes dont il faut multiplier 
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les disciples et les émules; mais cessez de 
nous vanter de mélancoliques erreurs et de 
sombres folies : l'éloquence tous fat donnée 
pour un plus digne usage. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des Idées religieuses. 

Ci'est dans les espérances religieuses qu'il 
ÊAit chercher le complément de la philoso- 
phie du bonheur. L'homme persuadé qu une 
proyidence étemelle veille sur l'univers, 
s'abandonne doucement à ses lois ; comme , 
dans un sentier ténébreux, on suit avec con- 
fiance un guide dont la prudence est connue. 
Au milieu du tumulte de nos plaisirs 
bruyants , la voix de la sagesse est à peine 
entendue ; et peut-être Êiut-il avoir connu 
le malheur pour sentir tout le charme des 
idées religieuses. Semblables à ces amis que 
nos fêtes éloignent, et que rappelle notre 
infortune , c'est dans les jours d'adversité 
qu'elles viennent offrir leurs secours les plus 
doux. Ah ! cependant, les plaisirs dangereux ^ 
les plaisirs trompeurs sont les seuls qui ne 
puissent s'unir à ces idées augustes : dans le 
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bonheut , on se recueille, et l'on a besoin 
d'immortalité. 

Toutes les affections généreuses et tendres 
acquièrent un nouveau charme en s'alliant 
aux idées religieuses ; ainsi que des objets , 
beaux par eux-mêmes , reçoivent un nouvel 
éclat l(»squ'une lumière pure les éclaire, La 
piété filiale devient plus touchante dans ces 
en&nts qui prient avec ferveur pour conser- 
ver les jours de leur mère. Qu'un sentiment 
pieux guide cette femme charitable^ c'est l'an* 
ge des consolations visitant les demeures de la 
misère et des souffrances* La vertu même ne 
reçoit son plus grand caractère que de son 
alliance avec les idées religieuses. Socrate , 
Platon , Fénélon , Franklin contemploîent 
dans la divinité le modèle infini de la per- 
fection ; ils essayoient de seconder ses vues 
d'ordre , en dirigeant vers le bien leurs ac- 
tions , leurs pensées ; et c'est ainsi qu'ils at- 
teignirent à la plus haute sagesse dont Thu- 
manité s'honore. Quelle influence exerceront 
sur le génie des idées qui donnent à l'ame 
tant d'élévation et de sensibilité? Fera-t-on 
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éclore les chefe-d'œuvre sur une terre où 
Ton ^'apercevra que la matière , les combi- 
naisons fortuites, et la dissolution des êtres? 
Les beaux arts veulent que des divinités les 
protègent , et les poètes multiplioient les 
dieux. Apôtres de lathéisme , vos froids cal- 
culs attristent la vie , et font disparoître le 
beau idéal ! 

Il Ëiut j disent-ils , répandre la vérité. Si 
les espérances religieuses sont Ëtusses, ne 
parlez plus de chercher, d'aimer, de propa- 
ger la vérité. C'est à son utile influence.çue , 
dans toutes les contrées, dans tous les siècles, 
les sages voulurent la reconnoitre : si nos 
idées les plus élevées et les plus consolantes 
sont d'absurdes chimères , Terreur et la vé- 
rité se confondent ; il ne reste aucun signe 
pour les distinguer. 

Les athées se vantent d'être seuls les anta- 
gonistes francs et hardis de la superstition , 
ils la servent. Les superstitieux ont en&nté 
les athées, et les athées enfantent des supers- 
titieux ; comme dans les révolutions la résis- 
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tance produit TeiEagération , et Texagération 
centuple la résistance. 

Il est des hommes intéressants qui, paisi-«> 
blés et de bonne foi , cherchent en vain à 
se former une conviction qu'ils souhaitent* 
ILeûr cœur la désire , leur esprit s'y refuse. 
Ils voudroient embrasser une opinion con* 
solante ; et s'affligeroient en nous otant des 
espérances qu'ils regrettent de n'avoir pas 
pour eux-mêmes. 

Que ne puis-je porter une heureuse per- 
«suasion dans leur ame ! Je ne connois que 
des arguments très simples ; mais je pense , 
avec Bacon , qu'il &ut autant de crédulité 
pour adopter l'opinion des athées , que pour 
ajouter foi aux rêveries de l'Alcoran ou du 
Thalmud. Plus j'essaie d'éclaircir cette opi- 
nion , de voir dans les êtres qui m'environ- 
nent le résultat des combinaisons du hasard ^ 
des efforts de la matière > du jeu des atomes ^ 
plus les ténèbres s'accroissent. Je veux en 
vain donnera cette hypothèse une apparence 
de probabilité. La matière n'a pu réfléchir sur 
Tordre qu'exigeoient ses diverses parties; elles 



n'ont pu raisonner , discuter entre elles ; un 
atome, un globe n a pu dire aux autres : Voilà 
les routes qu'il faut suivre. Simplifiez les dif- 
ficultés autant qu'il est possible ; admettez 
que la matière a toujours existé , supposez 
que le mouvement lui est essentiel^ une su* 
préme intelligence est encore nécessaire à 
rharmonie de l'univers ; et , sans un régula- 
teur des mondes , je ne conçois que le néant 
ou le chaos. 

De cette pensée qu'il existe un Dieu , je 
vois naître toutes les vérités que mon cœui; 
espéroit. Quelques déistes ont nié l'immor^ 
talité de l'ame; leur système est le plus ab* 
surde, et les opinions d^ athées sont moins 
inconséquentes. Des divers arguments contre 
l'existence de Dieu , le seul frappant est celui 
qu'on a tiré des maux répandus sur la terre. 
J'en appelle à tout homme sensible et bon , 
s'il avoit le pouvoir de créer un monde, n'en 
banniroit-il pas le malheur? L'existence y 
aeroit une douce succession d'instants mar- 
qués par un bonheur sans mélange. Cepen-' 
dant les infirmités , les vices , les préjugés e| 
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là misère nous poursuivent ! Ck>mnient con-^ 
cilier l'infortune des créatures avec le pou- 
voir du créateur ? Comment résoudre cet 
étrange problème, expliquer cette contra-^ 
diction révoltante ? Âh ! Timmortalité est le 
mot de l'ënigme de la vie ! 

Un bifârre mélange de déisme et de ma* 
térialisme forme cependant aujourd'hui le 
système le plus répandu parmi les incré* 
dules. Leur dieu semble n'avoir qu'une puis- 
sance physique ; au milieu deà mondes qu'il 
dirige , il reste indi£Gêrent au crime , à la 
vertu ; souî( soi* oeil immobile , les généra- \ 
tions passent ^ et les héros tombent confon^ 
dus avec les tymns. Ainsi, dans mes rêveries^ 
je surpasse en équité la puissance étemelle ! 
Soyez assez absurde pour la dégrader à ce 
point ; ou , si mes idées d'ordre ne peuvent 
être plus par&ites que les siennes , recon- 
noissez qu'il est une autre vie, puisque l'hom-» 
me en conçoit l'espérance. 

La destinée de tous les êtres qui nous en- 
tourent se termine évidemment sur la ter*e,' 
la nôtre seule n'y paroit point accomplie.* 



\ 
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LWbosteySans réfléchir sur l'existence, nait, 
s'élève et périt. L'animal , exempt de vice ^ 
incapable de vertu, n'éprouve en cessant de 
vivre ni l^ regrets , ni l'espérance ; il meurt 
tout entier , mais il meurt sans voir la rnort^ 
L'homme , dans le cours d'une vie agitée , 
s'avilit par des £aiutes , ou s'honore par d'uti- 
les actions; à ses derniers moments, Use sé- 
pare avec douleur des êtres qui lui promet^ 
tent un éternel amour : persécuté pour sa 
vertu , proscrit pour son courage , il tourne 
vers le ciel un long regard de confiance et 
d'espoir. iTa-t-il donc plus qu'à mourir ? La 
nature n'auroit-elle oublié sa justice qu'en- 
vers son plus parËiit ouvrage ? 

Notre immortalité est une conséquence 
nécessaire de l'existence de Dieu. Qu'on ne 
s'égare point en vaines discussions sur l'im- 
pénétrable nature de notre ame : mes espé- 
rances ne dépendent point d'une obscure 
métaphysique; l'orgueilleux traité d'un so- 
phiste ne peut les affoiblir , ni la puérile 
dialectique d'un pédant les accroître. C'est 
assez qu'il existe un Dieu ; tout ne finit 
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|Mis au tombeau pour la vertu malheu- 
reuse. 

Mais les récompenses supposent du mérite , 
iet le mérite exige la liberté ; l'homme est-il 
libre ? On peut ramener à des termes simples 
cette question , si souvent obscurcie ; et voici 
le grand argument contre la liberté '. Deux 
objets nous attirent en sens contraires : aussi 
long-temps qu'ils produisent des impressions 
à peu près égales , notre esprit incertain flotte 
de l'un à l'autre^ et nous croyons délibérer. 
£nfin y un des objets nous frappe d'une im-'' 
pression plus forte; nous sommes entraînés^ 
et nous croyons vouloir. Ainsi l'homme , 
toujours passif 9 cède toujours à la sensation 
la plus vive; et, comme l'enseignoit une 
secte feimeuse, les actions libres seroient 
des effets sans cause. Eh quoi ! je ne suis pas 

* Hobbes Ta présenté avec force dans sa logique. Vil 
ap6tre du despotisme et de Tatliéisme , Itobbes semble 
ayoir touIu propager toutes les doctrines pernicieuses) 
et réunir en lui tout. ce qui mérite Tezécration àe$ 
bommes. 

i3 
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libre, en préférant Fobjet le plus désirable 
à mes yeux? Que les disciples de Hobbes 
m'apprennent donc comment ils voudroient 
<[ue rbommese déterminât , pour reeonnoitre 
en lui la liberté. Yeulent-iU que je jcboisisse 
Tobjet qui me répugne ? je serois absurde. 
Faudroit-il que j'allasse indifféremment vers 
Tun ou Vautre objet? C'est alors que je serois 
un être apathique , sans raison et sans vo« 
lonté. 

Mais, combien ces discussions métaphy^ 
siques, arides et scolastiques sont puériles 9 
quand il s'agit de vérités morales ! Quel 
monstre pourroit être conséquent au sys•^ 
tèmedes fatalistes ; et qu'est-ce qu'un système 
auquel on ne peut être conséquent? Toi qui 
le préconises , si Ton n'agit que sous l'empire 
de la fatalité, pourquoi le crim^e t'indigne*t- 
il ? Vois du même œil Socrate et ses bour- 
reaux ; Antonin dictant de pieuses leçons à 
son fils, et Néron assassinant sa mère. Ce. 
rapprochement te révolte ? Homme pusilla- 
nime ! Dans ton système , les gens de bien 
doivent nous inspirer moins d'intérêt que 
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les méchants. L'aveugle Êitalité donne aux 
premiers cette volupté pure qui suit les ac- 
tions vertueuses , sans avoir eu de mérite ils 
sont récompensés ; tandis que les autres sont 
en proie aux remords, en butte à la haine 
publique : puisqu'ils sont innocents , corn* 
bien tu dois les plaindre et les chérir ! Mais , 
à quoi te servent ta doctrine et tes lumières ? 
Tu cherches à Êiire le bien , tu délibères sur 
le parti qu'il convient à ton honneur de 
prendre ; tes principes sont démentis par la 
voix de ton coçur : quand tu as &it le mal , 
elle te dit que tu pou vois choisir le parti 
contraire ; et quand tu as Êtit une bonne ac« 
tion , elle t assure que tu en es l'auteur. 

D'intarissables émotions naissent des espé-* 
ranees religieuses. Ranimé par elles , je ne 
vois plus de larmes sans consolation , je n'en- 
tends plus d'éternel adieu ; la tombe est la 
foible barrière qui sépare les voluptés cé- 
lestes des ombres de plaisirs que nous pour- 
suivons sur la terre. 

Jamais, non jamais des hommes n'auroient 
échangé leurs lumières naturelles contre les 
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vaines lueurs du triste scepticisme , si l'on 
n eût altéré le charme des idées religieuses 
eu y mélaot les préjugés, poisons versés dans 
une source pure. Il en est deux qu'on doit 
s'attacher à détruire , et dont il Êiut purger 

la terre. 

L'un est celui qui nous Êiit voir dan» le 
ciel un juge menaçant , ipiplacable j avide 
d'exercer la vengeance. Chimère atroce \ vi- 
sion ridicule ! La vieillesse \ l'en&nce, les 
deux âges dont la foiblesse appelle nos soins 
les plus tendres , sont ceux qu'on persécute 
avec ce préjugé barbare ! Souvent une inep- 
tie cruelle choisit des idées effrayantes pour 
les présenter aU mourant , l'obsède d'images 
épouvantables, s'empare du Ut funèbre , et 
voudroit l'éclairer avec les flammes de l'en^ 
fer. La même indignation £ait battre mon 
cœur, lorsque je vois troubler par des idées 
ministres la foible raison d'un enfant. Pour* 
suivi jusque dans ses rêves par des menaces 
terribles , il ne sait ce que c'est que le crime, 
et déjà il en a senti les tourments. O dé- 
mence des hommes ! Avec les idées qui de- 
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voient être les plus douces et les plus conso* 
lantes, ils sont parvenus à donner des re« 
mords à Tinnocence ! 

L'autre préjugé est celui îqui nous fait 
trouver des coupables dans les hommes dont 
là croyance diffère de la nôtre. Tandis que la 
religion nous enseigne à couvrir du voile de 
l'indulgence les fautes de nos semblables , 
l'intolérance nous apprend à transforme}: 
leurs opinions en crimes : la religion élève 
des asiles au malheur, l'intolérance dresse 
des écha&uds ; l'une veut pour ministres 
des hommes charitables , et l'autre des bour- 
reaux; l'une essuie les larmes , et l'autre verse 
le sang. 

L'intolérant sans puissance n'est que ridi- 
cule ; mais il devient l'être le plus odieux y 
quand il est armé du pouvoir. Le cri de Thu* 
manité est paix avec tous les hommes , hors 
les intolérants. Toutefois , ils se punissent 
par leurs propres fureurs. Ils peuvent dans 
leur délire ignorer les remords , et compter 
même leurs vertus par leurs forfaits; mais 
oette étrange exaltation, cette horrible ivresse 
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repousse le bonheur r il fuit rame , aussitôt 
que les sentiments haineux y pénètrent 

Ah ! dans une autre Vie, la mesure de notre 
félicité sera celle du bonheur que nom au - 
tons donné , dans cette yie passagère , aux 
êtres qui nous entourent. L'homme religieux 
^saie de rendre le séjour de la terre moins 
différent de celui vers lequel s'êlèVent ses 
pensées. H sV>ccupe d'adoucir nos maux , 
d'éloigner les préventions et les haines j de 
calmer les fiireurà des paktië J toutes ses re- 
lations sont de paix et damour. Hommes in- 
-tolérants ! quel est celui dfe vous dont on 
pourra dire : On lui a beaucoup hèmis,patoe 
qjiil a beaucoup aimé ? 
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CHAPITRE XIX. 

De la rapidité dé la vie. 

MÏà ir considérant les différents âges, le pre« 
mier sentiment que j'éprouve est de recon- 
noisçance , po.ur la. variété des plaisirs que 
pous destine la nature. Oh ! si Thomme sa- 
yoit goûter les charmes de toutes les situa* 
tion^ qu'il, parcourt ! Mais , il regrette l'en- 
Êmce, puis la jeunesse, puis l'âge mûr ; le 
temps heureux est toujours oelui qui n'est 
plus. 

C'est grande folie que d'attrister le présent^ 
en supposant que le passé n effroit point de 
nuage. Les douleurs que ia nature nous en- 
voie dans renÎEince ressemblent aux pluies 
du print^nps, dcmt un souffle léger suffît 
pot^r ef&cer la trace. Mais les hommes ont 
multiplié, pour chaque âge, les peines et les 
alannes. Je me souviens encore de la vio- 
lence avec laquelle je sentois battre mion 
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cœur, quand j'allois au collège sans avoir, 
composé ma version ou mon thème. Tai vix 
depuis des situations périlleuses; ai|cune , je 
latteste , rie m'a jamais £adt éprouver autant 
de trouble. Le bel âge , pour un être frivole^ 
est la jeunesse ; pour Tambitieux, lagemûr; 
pour un cénobite dont la tète s'exalte , c'est 
la vieillesse ; et pour l'homme raisonnable , 
c'est l'âge dont il peut goûter les plsdsÎTs. 

En considérant la vie , le second sentiment 
que j'éprouve est le regret de voir les instants 
si prompts à disparoître. Le temps fuit^ le» 
jours et les années s'envolent aussi rapide- 
ment que les heures. Quelques hommes di- 
sent que la vie est longue : ils souffrent dono 
des douleurs cruelles , ou ne savent pas ^'oc- 
cuper. 

Pour prolonger mes jours, je ne detnan* 
derai ni des secrets aux alchimistes , ni des 
ordonnances aux médecins. Un régime sévère 
peut abréger la vie. Les privations multi- 
pliées doonçnt à l'ame une tristesse plus nui- 
sible que les remèdes ne sont utiles. Eh ! 
d'ailleurs ^qu'est-ce quç la vie physique sana 
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la vie morale ?JDes docteurs ont va^nté la pa-> 
tience d'un certain Vénitien qui , né mou- 
rant , parvint à yégéter un siècle '. Il pesoit 
ses aliments , et dfi minutieuses précautions 
marquoient pour lui chaque heure de la 
journée. Bacon le cite ; mais en plaisantant 
sur cet homme qui croyoit vivre , parce qu'en 
effet il n'étoit pas mort. 

La modération , la gaité, l'emploi du temps 
sont les moyens de vivre autant de jours que 
la nature le permet ; et le régime des mora-* 
listes a des effets plus sûrs que celui des mé* 
decins. 

Chacun a fait cette observation qu'une 
année , dans la jeunesse , présente à Tima* 
gination une longue perspective ; mais que 
plus on avance dans sa carrière , plus la 
course du temps paroît redoubler de vitesse. 
Cherchons à connoître les causes qui modi^ 
fient ainsi nos jugements, afin de leur échap- 
per autant qu'il est possible. 

Il en est une inévitable ^ l'expérience. A 

- — ■ ... ■ ■ ■ ,, . ■ . , 

} n ie nonunoit Cornaro. 
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seize ans y quel espace présentent les seize 
années qui y ont suivre ! La fin de celles-ci se 
perd dans l'avenir , ainsi que le commenoe- 
ment des premières sef&ce dans le passé. 
Mais y en arrivant à des termes qu'on jugeoit 
éloignés , on voit comment on atteindra tous 
les autres. Ensuite , la jeunesse impatiente ^ 
brûlant de franchir l'intervalle qui \a sépare 
du but de ses désirs, voudroit hâter lesheures 
trop lentes à son gré» Dans l'âge mûr au con- 
traire, l'homme voyant chaque jour l'appro- 
cher du terme de sa carri^ , regrette de ne 
pouvoir arrêter la marche du temps, kin&x 
jAOtre foîblesse l'accélère ; craignons moins 
l'incertain avenir , et les heures perdront 
leur rapidité désolante. Ënfiu , tous les ob- 
jets étant nouveaux pour la jeuiuesae , pro- 
duisent quelque impression sur elle* Elle re* 
marque chaque instant , parce que chaque 
instant lui procure un^ ^nsation. Dans un 
âge plus avancé^ peu d'objetsf excitent la cu- 
riosité} on passe,, sans ks voir, près des rfiefe- 
d'œuvre qu'on admiroit avec transport; on 
retourne machinalement aujt occupatioiiiS de 
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la YetUe ; et Ton distingue à peine des jour- 
nées monotones que ni les plaisirs , ni l'en^ 
tiui n^oïkt rendues remarquables. Prévenons 
cette disposition funeste : amis des arts et du 
plaisir , conservons à notre ame sa sensibi* 
litë, à notre imagination sa fratcheur ; arré- 
tôns-nous en Ëpiouriens sur les instants heu- 
reux ; et vouons & tout oe qui mérite notre 
admiration ^ l'enthousiasme de la jeunesse^ 
flairé par le goût de l'Age mûr. 

Pour ne poitit abréger seld journées , il faM 
aimer la retit^iite. D^abord ^ on s'y garantit 
d'une foule d'iiiQportuûs et d'<disifsi Bes gens 
^ui ne vdus déroberoiebt pas une piè^e de 
monlioie, V01I6 volent sans - scrupule une 
heure, un jour : ils ne savent donc pas ce que 
p'est que le temps ? c'est la vie. 

Mais , on nous dérobe des minutes ^ et nous 
sacrièons des années ! Beaucoup d'hommes, 
étôtttdis par le bruit des pasaion^, agitfe par 
des rêves , s'aperçoivent à peine qu'ik exis- 
tent ; ils ttreurent ^sn ï^egrettant de n'avoir 
pas vécu. Quelques autres , long-t^mps en- 
•Iratnéspar le torrent, résistent , abordent le 



rnra|^ ; et goûtent enfin , loin da tamake^ 
le plaisir d^exîster. Mais, pourquoi ne pro- 
kmger que ses dernières heures? Si Ton ne 
peut Yivre indépendant, il £iut du moins 
consacrer chaque soir quelques moments à 
la retraite , pour revoir le passé, et sarrêter 
sur le présent. Comptant ainsi chaque jour 
quon ajoute à d autres jours, on ne laisse 
l^us la vie s'évanouir comme un song^. 

Cest surtout dans ces entretiens avec soi* 
même qu'on donne à son eq>rit de la jus- 
tesse, à son ame de Tâévation , à son caiac^ 
tère de la douceur et de la fermeté. La vie 
est un . livre dont on Ut chaque jour une 
page, il £iut noter ce qu'on y trouve d'in- 
structi£ 

Le divin Marc-Aurèle se plaôsoît k s'entre:- 
tenir avec lui-même , et savoit jouir du pré- 
sent , en cherchant dans le passé des leçqos 
pour l'avenir. Je lis toujours ayec attendris- 
sement ce compte qu'il se rend de toutes les 
personnes dont les soins avoient formé son 
caractère et ses mœurs. 

«J'ai appris, dit -il, de mon aïeul Veru* 
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«à avoir de la douceur et de la comptai- 
« sance. 

<c La réputation que mon père a laissée , et 
fc la mémoire que l'on conserve de ses bonnes 
« actions , m^ont enseigné la modestie. 

« Ma mère m'a formé à la piété. Elle m'a 
« enseigné à être libéral ; et non-seulement à 
« ne £iire de mal à personne ; mais à n'en 
« avoir pas même la pensée. 

a Je dois à mon gouverneur d'être patient 
u dans mes travaux, d'avoir peu de besoins , 
«c de savoir travailler de mes mains , de ne 
f< point me mêler des af&ires qui me sont 
(V étrangères , et de ne donner aucun accès 
« aux délateurs. 

a Diognetus m'a appris à ne point m'amu- 
a ser à des choses frivoles ; à ne pas ajouter 
a foi aux charlatans et aux enchanteurs , à ne 
a rien croire de ce qu'on dit des conjurations 
« des démons , et de tous les sortilèges de 
a cette espèce. J'ai appris de lui à souffrir 
(c qu'on parle de moi en toute liberté^ et à 
« m'appliquer entièrement à la philosophie. 

c( Rusticus m'a ùât voir que j'avois besoin 
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« de corriger mes mœurs , que je devois évi* 
« ter l'orgueil des sophistes , ne pas chercher 
«à £aiire admirer au peuple la patience et 
« Taustérité de ma vie » être toujours prêt à 
« pardonner à ceux qui m auroient oiïensé ^ 
« et à les recevoir toutes les fois qu'ils vou- 
« droient revenir à moi. 

<c Tai appris d'Apollonius à être libre et 
« ferme dans mes desseins ; à ne'suivre quft 
c la raison , même dans les plus petites cho- 
c ses ; à être toujours égal , même dans les 
« douleurs les plus aiguës. Tai connu par 
< son exemple qu'on peut être à la fois sévère 
Jet doux. 

« Sextus m'a enseigné à gouverner ma mai^ 
«son en bon père de femiWey à avoir une 
. « gravité simple , sans affectation; à tâcher de 
« deviner et . de prévenir les souhaits et les 
ff besoins de mes amis ; à souffrir les igno^ 
<t rants et les présomptueux qui parlent sans 
« penser à ce qu'ils disent , et à me mettre à 
« la portée de tout le monde. ' 

« J'ai appris d'Alexandre le grammairien 
« à ne pas dire d'injure dans la dispute. * 
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« Fronton m'a fait connoitre que les rois 
« sont environnés d'envieux, de fourbes et 
a d'hypocrites. 

«t Alexandre le platonicien m'a appris que, 
a sans une extréipe nécessité , on ne doit 
« dire, ni écrire à personne : Je n'ai pas le 
(c temps de m'occuper de telle ou telle chose; 
ce ni alléguer les affaires dont on est accablé, 
ce pour se dispenser de rendre tous les bons 
ft offices qu'exige de nous le lien de la société. 

«Je dois aux instructions de mon frère 
« Severus l'amour que j'ai pour la vérité et 
«c la justice; c'est lui qui m'a donné le désir 
« de gouverner mes états par des lois égales 
et pour ^ tout le monde, et de régner de ma- 
cc nière à ce que ïnes sujets aient une entière 
«c liberté. 

a Je remercie les dieux de m'avoir donné 
a de bons aïeux , un bon père , une bonne 
a mère , une bonne sœur , de bons précep- 
cc teurs , de bons domestiques , de bons amis; 
«en un mot, tout ce qu'on peut souhaiter 
ce de bon. » 

Une foule de sujets intéressants peuvent 
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remplir les entretiens avec soi-même. Ayez 
chaque jour un de ces entretiens solitaires. 
Cest surtout ainsi qu'on peut jouir de Texis- 
tence; la rendre plus utile et plus douce, 
la prolonger; et, pour ainsi dire, jeter Tan- 
cre dans le fleuve de la vie. 
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CHAPITRÉ XX. 

t 

De la Mort. 

j3i nous formons le souhait de ne jamais 
mourir , souhait absurde que tout homme a 
lai^é quelquefois échapper , les moralistes 
nous disent : Où seroit le terme des dissen- 
sions et des haines? où se reposeroit-il Fin- 
fortuné que poursuit l'injustice ? Vains so- 
phismes! Si l'on accuse la nature de nous 
avoir soumis à la mort , on ne l'accuse pasr 
moins de l'avoir rendue quelquefois désira- 
ble : au lieu de se montrer avare d'instants 
heureux, que n'épargnoit-elle à l'humanité 
le dernier des maux et ceux qui le précèdent? 
Il est, pour la justifier, des raisons plus so^ 
lides; Lorsque dans mes songes v réformant 
l'univers, je rends nôtre existence éternelle, 
mon imagination fait aisément disparoitre 
les maux qui nous affligent ; mais elle est 
impuissante pour créer ^es plaisirs qui reito** 

i4 
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placent ceux que ne peut admettre cet or- 
dre nouveau. Que la mort soit bannie du 
globe, il ne fout plu$ que des générations 
s'élèvent pour succéder à d'autres généra- 
tions. Les mêmes êtres couvrent à jamais la 
terre : plus d'amour, de tendresse paternelle, 
de piété filiale 1 Voluptés enivrantes , espé- 
nnces flatteuses , souvenirs encbanteurs ^ 
tous aves disparu ! toutes les affections qui 
donnent un prix à la vie^ doivent leur exis- 
tence à la mort. 

Nos préjugés la transforment en un spec* 
tre qu'accompagnent des songes effrajants. 
Ces sombres pensées que ce mcNode est un 
lieu d*exil ^ et qu'il &ut sans cesse attacher 
sed regards sor la tombe ; cette doctrine bi* 
asarre, sinistre, anti-sociale, fut imaginée par 
des fourbes qui , pour s'approprier la terre, 
en prechoient le dédain. Le sage ne sacrifié 
point le don de l'existence, et c'est «n appre- 
nant à vitre qu'il s'instruit à mourir. 

Il faut quelquefois envisager la nK>rt pour 
juger comment on soutiendra son approche; 
maia renouvelons rarement un examen qu&« 
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présente des idées sombres même aux meil- 
leurs esprits. Une autre manière de songer 
au dernier moment a les résultats utiles de 
la première, sans rien offrir d'affligeant. Elle 
consiste k Toir quelle influence la mort doit 
exercer sur la vie. Ce terme inconnu , mais 
prochain^ doit rendre nos devoirs plus sa- 
crés 9 nos affections plus tendres et nos plai- 
sirs plus Yi£s. En voyant la rapidité du temps 
qui s'enfuit, le sage saisit les idées qui trou- 
blent les heures du vulgaire , pour ajouter 
au charme des siennes. Ainsi les disciples 
d'une ingénieuse philosophie plaçoient dans 
la salle du festin une tête de mort , sur la- 
quelle ils effeuilloîent âes roses. 

Ceux qui disent : La mort n'est rien, parois- 
sent affecter du courage ; et cependant ils 
disent la vérité la plus simple. Ta mort est 
un instant impossible à mesurer , elle n'est 
pas encore, ou elle n'est plus. 

Sans doute les circonstances qui la pré- 
cédent peuvent être cruelles ; et les morts 
promptes devroient, moins que les autres ^ 
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exciter dos larmes. ' Cet infortuné ^ dit— 
on f en gémissant , n'a souflFert que trois 
jours. Que cet espace est long, quand la dou- 
leur en £aiit compter les minutes ! Ne mettons 
pas d'égoîsme dans nos plaintes , nous sen- 
tirons qu'un motif de consolation, cest que 
lëtre qu'on regrette n'ait pas vu la mort s'ap- 
procher , et qu'il l'ait reçue sans douleur. 

Une telle fin est digne d'envie, c'est le 
dernier bienfaiit du ciel. Ces mots dirigent 
vers vous ma pensée , ô mon père ! Tous le» 
fils reconnoissan ts disent qu'ils ont eu le meil" 
leur des pères , mais à peine quelques amis 

m ' . - . ■ 

^ Les hommes se plaignent de nulle maux , et n*ea 
chérissent pas moins l'existence ; ce sont deux effets d'un 
même principe : la foiblesse. Ils voudroîent ne pas souf- 
frir , mais surtout ils veulent vivre. Les morts promptes, 
les apoplexies deviennent très fré^entes ; et je pense 
qu'il le faut attribuer à ce que les médecins ont proscrit 
l'usage de la saignée. C'est , assurément , un puissant 
motif pour croire qu'ils ont eu raison. Cependant qaé 
iuon opinion soit constatée , ou seulement soutenue par 
tin médecin en crédit , la saignée reprendra plus de fa^ 
veur que jamais. - 
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complaisants répètent-ils ayec eux une hyper- 
bole commune; et j'entends toutes les per- 
.«onnes qui oonnoissoient mon père en par- 
ler comme moi. Cette supériorité remarqua- 
ble que le . taisent ou la force de caractère 
donne à quelques hqmmes., il Fobtenoit par 
.sa douceur et sa sérénité. Ces qualités avoient 
en lui quelque chose d'idéal , que l'imagina- 
tion concevra difficilement , et que. la langue 
ne peut exprimer. Quiconque passoit. un 
.quart-d'heure avec lui gardoit tqujour^ son 
spuYenir. U ne vous avoit ébloui ni par la 
vivacité de son esprit , ni par la variété de 
ses connoissances ; mais , en vous disant les 
choses les plus simples , il vous avoit rendu 
meilleur. Pendant soixante -cinq ans il par- 
tagea les peines des autres , et ne leur en fit 
jamais. Un jour, éprouvant une fatigue inac- 
coutumée 9 il se coucha de bonne heure; et, 
quelques moments après, s'endormit pour 
toujours. O mon père ! je ne devrais pleurer 
que sur moi! Cette fin sans alarmes étoit 
digne de votre vie si pure , que , pour vous 
rendre heureux dans un autre univers , il 



«uffit peut*-* être de vous. laisser le aouvenir 
de ce que vous avez été sur la terre ! 

Un Élit recueilli par tous les médecins 
observateurs , c*est qu'il est rare que Fagonie 
de l'homme de bien soit violente. Peut-être 
même avons-nous de très fausses idées sur 
les moments qui terminent la vie. Le vul- 
gaire , embrassant les opinions qui VeSraient , 
croit que tous les tourments accompagnent 
h dissolution de notre être. Il est plus pro- 
l)able au contraire qu'en touchant à Fêter- 
nel repos , on goûte des sensations analogues 
i celles d'un homme &tigué qui sient couler 
dans ses veines le calme et le sommeil ' 

Ces sensations, il est vrai, n'appartiennent 
qu'aux derniers instants ; et des maladies 

cruelles peuvent les précéder. Mais il semble 

_ 

' « Lorsque l'ame conserve jusqu'à la fin ses forces 
« dans un assez haut degrë , elle peut sans doute qud- 

• qnefots éprouver dans Tagonie des sentiments de don- 

• leur et d^angoisse , que la cause de la mort peut pro- 

• duire ; ou se livrer eile-aiéaie à des affections tristes 
« et inq^ètes. Mais cette sorte d'agonie est la phu rare , et 
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que la nature ait toujours quelque moyen 
d'adoucir les maux qu'elle envoie. Parmi les 
maladies mortelles , celles qui sont aiguës 
sont rapides. Celles qui sont lentes sont , en 
général , peu douloureuses : elles laissent le 
temps de s'accoutumer à l'idée qu'il &ut sor* 
tir de la yie ; et souyent les hommes qui la 
perdent ainsi finissent au milieu des réres 
d'une douce philosophie , hercés tantôt par 
la résignation , tantôt par l'espérance. 

Ah ! sans doute les douleurs physiques ne 
sont pas celles qui peuvent donner le plus 
d'amertume à la mort; et les sensations qu'elle 
fait éprouver dépendent surtout des affec- 
tions qui nous attachent à la terre. Mépri- 
sons ces êtres ambitieux qui s'écrient qu'ils 
alloient exécuter leurs vastes projets , que 

I ------ - -- - - - - i ■-.-.. ■ - - 

« elle est toujours séiMirée de la mort absolue par tjpxSL* 
« ques mstants qui peurent être heureux, 

« n me paroit très yraisemblable qu'en général , dani 

«les moments qui précèdent immédiatement la mort» 

a lorsqu'elle n*est pas subite , l'homme goûte un certain 

« plaisir à mourir. » Baethés, tfouveaux ÉlémenU 4c ia 

Science de Vhomme* 
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leurs instaats eussent coulé paisibles et se- 
reins : toujours la mort les eût surpris se 
V>urmentant à poursuivre des ombres. D au- 
tres, moins insensés , gémissent parce quils. 
sont frappés au sein des plaisirs. Ils ou* 
blioient la rapidité de ces douces chimères ; 
ils ne. savpient pas leur donner un charme 
plus^vif , en se disant : Nous les possédons 
pour un jour! Mais, si l'on ne regrette ni pro- 
jet ambitieux , ni plaisir frivole ; si c'est pour 
ses en&nts qu'on. voudroit vivre encore? Je 
n'essaie point de soutenir un vain système ; 
dans cette situation , la mort peut être af- 
freuse. Jl est un âge auquel oa devroit .ne 
pas mourrir ! Il commence quan,d on est 
père , et finit quaud on ne^t plus uécessairQ 
à $a famille. 

S'il &ut la quitter avant cette époque , les 
consolations ressemblent .aux remèdes qui 
pallient les maux des mourants sans pouvoir 
les guérir. Toutefois , ne faisons pas à la na- 
ture cet outrage de croire qu'il existe une* 
situation où l'homme de bien ne trouve 
plus d'adoucissement à ses peines. En quit* 
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tant une vie qu'îl.voudroit conserver encore 
pour, le bonheur des autres j il puise des 
forces dans la pensée. qu'il doit offirir Fexem- 
pie du courage, dans de pieuses espérances ; 
et dans l'habitude de cette haute philosophie 
qui lui apprit à ne jamais lutter contre la 
destinée. 

. Aussi l^ng-temps que nos enfants ont be- 
soin d'un appui, nous ressemblons au. voya- 
geur chargé d'afiaires d'une extrême impor- 
tance ; dès que nos soins leur sont devenus 
inutiles , nous ressemblons à celui qui peut 
marcher au hasard , et s'arrêter où le sur- 
prend le coucher du soleil. Je vois la seconde 
époque approcher pour moi ; si je l'atteins , je 
bénirai le ciel de m'avoir donné des années 
assez longues , et semées de si peu de dou- 
leurs. 

Nous n'accusons point de foiblesse un 
l^omme qui part pour des contrées lointai- 
nes , s'il laisse voir dans ses adieux quelque 
attendrissement ; faut-il exiger davantage de 
celui que la mort va conduire dans un monde ^ 
inconnu ? Je n'afffecterai point un austère 
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courage. Mais, libre de la seule inquiétude 
déchirante , j'espère conserver assez de tran- 
quillité d'esprit pour faire sentir aux êtres 
que j'aime que nous devons nous soumettre 
à des lois immuables ; que la plainte seroit 
inutile et le murmure injuste; qu'il Êiut, 
avec l'attendrissement léger de la résigna* 
tion , nous embrasser , et nous dire : j4u 
ftvoir. 



\ 
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CHAPITRE XXI. 

Conclusion. 

«l'AURors atteint mon but, si cet Essai faisoît 
penser que Thomme , en exerçant ses &cul^ ' 
tés ; peut adoucir ses peines , multiplier ses 
plaisirs ; et , par conséquent , se créer un art 
d'être heureux. Nulle opinion , je le sais, n'est 
plus contraire aux i^ées reçues parmi nous ; 
les êtres moroses et les êtres frivoles sont d'ac- 
cord, quand il Ëiut l'attaquer r cette opinion 
leur paroit absurde , et les plus indulgents 
doutent de la bonne foi de celui qui Fénonce. 
A de si graves, à de si doctes autorités, 
me sera-t-il permis d'en • opposer d'autres ?' 
Depuis Socrate jusqu'à Franklin , je vois des 
philosophes qui tous ont jugé que l'homme 
peut diriger , perfectionner ses Êicultés , et 
s'instruire dans la science du bonheur. Quels 
hommes ont ainsi pensé? ceux qui forment 
TéUte de l'espèce humaioe. Chacun d'eux 
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étoit-il environné d'heureuses circonstances^ 
qui dussent inspirer la même philosophie ? 
Ils connurent toutes les situations de la vie ; 
et , comme si la nature eut voulu , par de 
grands exemples, prouver que notre bon- 
heur dépend de notre raison , plus que des 
circonstances , Epictète vécut dans les fers , 
et Marc-Aurèle sur le trône. 

On rend hommage aux philosophes de la 
Grèce. Leur gloire est -elle fondée sur leur 
physique pleine d'erreurs , ou sûr leur mé- 
taphysique si souvent puérile ? Tïon , ils ont 
•mérité la vénération des siècles en traçant 
des principes dont la pratique nous ren- 
droit meilleurs et plus heureux. Quelles 
.sciences estimoit le divin Socrate?13ne seule, 
celle qui peut nous apprendre k bien vivre. 
Qu'on ne dise point que j esubstitue unescience 
à une autre science , que Socrate enseignoit 
la. morale, non cet art prétendu., ce vaiçi art 
d'être heureux : chez les Grecs , la morale 
avoit un but parÊiitement détenniné/ et 
c'étoit au bonheur que les sages condui- 
soient leurs disciples, Hpmmes illustres. 
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dont nous dédaignons les maximes, mais 
dont notL» révérons encore les noms ; quel 
résultat nous avons obtenu du progrès des* 
lumières! Nous parlons avec enthousiasme 
des sciences que vous jugiez frivoles , et nous 
traitons de chimérique la seule qui vous pa- 
rut vraiment digne de Thomme ! 

Oh ! si l'on eût dit à ces philosophes qu'ils 
ne réformeroient pas le genre humain, qu'air 
lieu de rêver à la sagesse , au bonheur, ils de^ 
voient quitter dessujets si futiles, et consacrer 
leurs veilles à des sciences plus dignes de nous 
occuper, ne pensez- vous pas que la pitié les 
eût fait sourire; et que, s'ils eussent daigné ré- 
pondre , ils auroient dit : Nos traités ne réfor- 
meront point le genre humain ; nous n'arra- 
cherons du coeur des méchants, ni l'orgueil, 
Xii la cupidité, ni l'envie; mais, n'aurons- 
nous pas la gloire d'affermir l'homme de 
bien dans sa carrière ? Au milieu des orages, 
il sentira ses forces renaître , en voyant que 
nos âmes étoient d'accord avec la sienne. 
Quelque foible que soit l'influence des écrits, 
ne faites pas cet affront à l'humanité de 
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croire que les nôtres , partout répandus ^ ne 
trouveront nulle part des hommes dignes 
d'en profiter. Peut «être enflanuneront-ils 
d'un saint amour pour la vertu y quel<{ues- 
uns de ceux qui les liront dans Tâge des ré* 
solutions généreuses. Peu de lecteurs prati- 
queront notre doctrine dans toute son éten- 
due, presque tous lui devront quelques prin- 
cipes salutaires. Il est possiUe que nous 
n'ayons jamais des disciples nombreux ; mais 
nous en aurons dans toutes les contrées et 
dans tous les siècles. Je me £ais sans doute 
illusion y car je n'aperçois ni exagération^ ni 
rêveries dans ce discours. 

La science du bonheur est chimérique , si 
l'on veut qu'elle donne des charmer k toutes 
les situations où 1 on peut être jeté par le 
sort. Mais , au lieu de vouloir nous conduire 
au bonheur idéal , si Ion dissipe les erreurs 
qui voilent à nos yeux les vrais biens ; si Ton 
nous apprend' à réunir de &ciles plaisirs , à 
rendre plus rapides les instants douloureux y 
on nous enseigne un art qu'il est possible de 
démontrer et de perfectionner. 
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Cet art paroit-il encore difficile? Qu'on 
me nomme celui qui n'exige aucun efSort. 
Pense-t-on qu'il ne peut être d une utilité 
générale ? Vos habiles instituteurs cessent-ik 
d'enseigner l'éloquence , parce qu'ils ne for- 
ment pas autant d'orateurs qu'ils ont d'élèves? 
Plus j'ai réfléchi sur l'art d'être heureux ^ 
plus j'ai reconnu qu'on pourroit l'assimiler 
aux autres arts. Toutefois , il en diffère par 
son extrême importance; c'est d'après leurs 
rapports plus ou moins directs avec ce pre- 
mier des arts , qu'on devroit juger le degré 
d'intérêt qu'ils méritent. Pour apprécier 
une science , une loi , une entreprise , une 
action, je ne connois d'autre moyen que 
d'observer leur influence sur le bonheur des 
hommes. 

Si les leçons de morale ne laissent que des 
impressions fugitives , on le doit attribuer 
sans doute à deux causes prineipaLes ; ' ht 
foiblesse de notre nature , et la contagion 
de l'exemple. Mais , il en est une autre 
qu'il £aLut imputer à ceux qui nous ens^-* 
gnent la morale : û'est l'exagération de leur 
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doctrine. Ils élèvent sur des monts escarpés 
Tautel de la sagesse : eh! pourquoi tenteroit- 
on y pour y parvenir , de pénibles efforts? A 
la tristesse des ministres, on juge assez que 
leur divinité n^est pas celle qui dispense les 
plaisirs purs , Toubli des peines , les espé- 
rances , et les souvenirs presque aussi doux. 
Une des plus funestes erreurs est celle 
d'imaginer qu'il est 'utile d exagérer la mo- 
rale. Cest ainsi qu^on excite la répugnance 
pour les préceptes offerts au nom de la sa- 
gesse. A l'époque où les hommes jugent par 
eux-mêmes, reconnoissant qu'ils ont été 
trompés sur quelques points , impatients de 
secouer un joug qui leur pèse, ils rejettent, 
avec des préjugés ridicules, les plus sages 
principes. Pour être écoulés , soyez vrais : 
présentez avec force les maux que l'homme , 
en abusant de ses facultés , peut attirer sur 
soi; mais dites, avec une égale franchise, 
qu'il commet une faute, s'il refuse ou néglige 
de tirer de ses acuités autant de parti qu'il 
est possible pour embellir sa vie. 

Morale est un mot qu'on a trop souvent 
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employé pour propager des principes exagé- 
rés et faux. A ce mot usé , et d'un sens équi- 
voque , on devxoit substituer une dénomi- 
nation qui montrât nettement le but vers 
lequel il faut se diriger. La morale est l'art 
d'être heureux ; ou la morale n'est qu'une 
science de convention , tantôt inutile et tan- 
tôt dangereuse. 

Oui, c'est l'art d'être heureux qu'il faut 
enseigner ; et l'austérité doit être bannie de 
la forme des discours, ainsi que du fond des 
pensées. Us sont les plus utiles précepteurs 
du genre humain ,' ces hommes dont l'ame 
douce veut moins commander qu'inspirer 
la vertu ; et dont l'imagination brillante sait 
offrir de sages principes sous d^,^|r|aes qui 
charment l'esprit et flattent la ëurioSîté. Sa- 
vez -vous quel est le meilleur ouvrage de 
morale qui soit jamais sorti de la main des 
hommes ? C'est le Ministre de fFakefield. 
Montrer un père de famille en butte à tous 
les genres d'infortune , s'élevant toujours au- , 
dessus du malheur , ou par son courage , ou 
par sa résignation; c'est le tableau le plu» 

i5 



a«i6 KSSAI 

sublime qu'il fût possible d'offrir. Le génie 
et la vertu réunis ont pu seuls en conceroir 
ridée. Tous les hommes de bien doivent à 
son auteur un tribut de vénération et de 
reconnoissance. On demande quelquefois, si 
vous ne pouviez avoir qu'un livre , quel est 
celui que vous conserveriez ? Je conserverois 
le Ministre de fFaÀefield. 

La puissance de l'éducation , celle des ins- 
titutions publiques seroient nécessaires pour 
rendre générales les habitudes conformes au 
bonheur. Mais les Uvres , dont assurément 
je n'ai pas exagéré l'influence , peuvent être 
utiles à l'homme que sa raison élève au-des- 
sus du vulgaire. Heureux celui qui sait ajou- 
ter de bons livres au petit nombre de ses 
amis ! qui souvent s'éloigne du monde , pour 
jouir de leur paisible entretien ; et toujours 
en rapporté plus de sérénité , de courage et 
d'espérance ! 

En soutenant qu'il est impossible d'accroî- 
tre la somme des biens ^ de diminuer celle 
des maux , on ne remarque pas que , cette 
opinion fût - elle vraie , il faudroit suivre 
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encore mes principes. Prêchez à l'homme 
de bien votre doctrine décourageante , vous 
Taffligerez ; mais vous n'obtiendrez sur ses 
mœurs aucune influence. Il cherchera tou- 
jours à se perfectionner , il essaiera toujours 
d'adoucir les peines de ceux qui l'entourent, 
de les rendre plus humains et plus heureux. 
Ses nobles efforts ne sauroient être entière- 
ment perdus: les intentions pures^ les vœux 
sincères qu'on forme pour ses semblables, 
donnent à l'ame une douce sérénité ; et c'est 
assurer son bonheur que de rêver à celui des 
autres. 



FIN. 
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